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  Résumé


  


  C'est la crise. Alors la grande question, pour ces cinq filles-là, est de gagner plus en jouissant plus. C'est alors que l'une d'elles, qui travaille dans un gros laboratoire pharmaceutique, leur offre la réponse magique : une mallette argentée contenant quatre élixirs aux effets aphrodisiaques. Leur mission, un peu spéciale, un peu illégale aussi, si elles l'acceptent, est d'expérimenter ces produits sur des hommes, à leur insu. Pour cela, elles ont un mois... A vos marques !


  Préambule


  


  « Si la baise n’est plus une raison de vivre suffisante, il faut la réinventer. »


  L'Oncle Bob,


  avant de mourir écrasé par une Smart.


  


  ***


  


  


  


  


  JEANNE CANTIQUE


  


  Écœurée par le pas de punaise du monde, a préféré se retirer en misanthrope altruiste à Belle-Île où elle écrit des livres pour exprimer son dégoût et prêcher le salut pour tous par le sexe. Beckettienne et romantique en diable, Jeanne Cantique considère qu'il ne reste aujourd'hui de vie que ces voix portées par l'océan jusqu'à sa maison de Loch Maria. Des voix de plaisir qui affleurent sur chaque grain de peau de la terre...


  Tous les premiers vendredis du mois, devant son poêle rougeoyant, nue dans son peignoir indien, Jeanne lit un chapitre de son livre érotique à l'amant tiré au sort...


  Ces temps-ci, son livre est une mallette et l'élu, un voyage...


  * 1 *


  Fucking day !


  


  


  Elle l'a trouvé dans sa boîte aux lettres, le prospectus. Il lui a suffi de composer le numéro indiqué en tout petit sur le minuscule carré de papier vert. Maintenant, elle est là à se demander pourquoi elle a fait ça, pourquoi elle a toujours besoin de tout essayer, de pousser sa curiosité désespérée jusqu'au bout, jusqu'aux emmerdes comme de se retrouver chez un marabout, dans un appartement sordide meublé de sauts de poulets morts, nue, debout sur un tabouret branlant dans une baignoire crasseuse. Elle voit son reflet dans le miroir cassé du lavabo. Son corps étroit, ses hanches de gamine, ses tout petits seins ronds qui pointent sous la lame du froid de l'eau magique dont elle est obligée de s'asperger. C'est le marabout qui l'a dit : « Sur le tabouret, là, avec ça, là. » Le maître de cette cérémonie humiliante, adossé à la porte, répète ses ordres d'une voix tonitruante : « Toute la bouteille, partout, partout sur votre corps. » Le contenu de la bouteille tressée est supposé opérer une sorte d’exorcisme rapide, de nettoyage des névroses. Le type, grand et noir, pourrait légitimement l'impressionner avec son boubou doré, son regard halluciné et ses chaussures jaunes. Une toque, ornant son visage oblong, bouge comme s'il y cachait les souris orphelines de Garcimore.


  Glacée, déprimée, Laure regarde l'émail râpé de la baignoire, et un cri muet monte en elle. Elle a raqué la séance 80 euros, sur le pas de la porte en arrivant, elle s'est traînée un vendredi soir au cul de la banlieue, celle qui ne sourit pas, dans une cité glauque, un jour de pluie. Tout ça pour se peler dans une salle de bains sinistre sous l'autorité d'un sorcier pété du casque qui la tyrannise depuis au moins vingt minutes ! La prochaine fois, elle évitera de laisser ses intuitions à la con prendre le dessus sur sa rationalité de femme intelligente. Quoique...


  D'un coup, elle renverse l'eau bénite, pour se débarrasser, sur le bras, c’est-à-dire là où elle a le moins froid. Le marabout grimace et, s'il ne craignait d'avoir l'air de gâcher son remède aqueux, il lui demanderait de recommencer. À la place, il préfère lui offrir une boîte de Régilait entourée d’un fil rouge qu'il habille d'un bout de tissu douteux. Avec l'objet miraculeux, il faudra qu'elle se frotte le corps, partout. Trop frigorifiée pour avoir le courage de rire d'emporter un truc pareil dans son sac, Laure remercie quand même, par réflexe, par lassitude.


  La pluie diluvienne ne risque pas de l'aider à se réchauffer.


  Elle déteste les parapluies. De ça aussi, elle se maudit aujourd'hui. Quelques mètres suffisent à essouffler l'imperméabilité de son trench-coat : elle est gravement trempée. Jusqu'au slip qui se met, avant qu'elle ait atteint le bout de la succession de carrés de béton, à fusionner carrément avec l'arrondi de ses fesses. Ses cheveux courts lui dégoulinent dans la nuque et son tee-shirt, quelle sent coller à ses tétons, finissent de lui glacer le buste.


  Sous le deuxième porche de l'enfilade, une ombre se préserve du déluge. En se rapprochant, Laure discerne, sous une capuche, un mec jeune, à la barbe naissante et aux yeux foncés. Adossé contre un mur lépreux, il expire en ronds réguliers la fumée d'une cigarette.


  Derrière les volutes, elle sent sur elle les yeux de l'homme qui la détaillent, la dénudent, l'allègent de ses vêtements humides et alourdis. L'hypersensibilité - qui laisse les gouttes faire écho sur sa peau - dans laquelle l'a plongée la séance chez le sorcier Régilait provoque une drôle d'impression. Sa peau s'est comme retournée.


  Laure avance difficilement contre la force du vent qui s'engouffre et la rabat sans cesse contre le mur. En passant à son niveau, elle note qu'il est beau comme un pâtre afghan et qu'il tend un bras dans sa direction, celui avec la cigarette au bout. Elle s'arrête, bouleversée par les rafales, et considère l'offre, qu'elle devine. Elle ne fume pas, elle pourrait lâcher au vent un « non merci » et rejoindre sagement sa voiture, rentrer chez elle se préparer. Elle pourrait. Mais ne peut pas. Il est ombrageux, découpé, mat comme elle aime, barbu et chevelu comme elle aime. Elle a envie qu'il la brûle, se frotte violemment, en un éclair, en un coup de soleil qui laisse des traces; et une odeur de pain grillé. Elle fait les trois pas qui la séparent de l'aimant. Vite.


  Elle se tient maintenant devant lui. Qui se met à lécher très doucement un minuscule filet d'eau qui coule de ses cheveux sur la joue. Elle ferme les yeux sous la sensation de cette langue chaude, pointue et agile qui dessine un serpent sur son visage. Quand elle la sent atteindre la commissure de ses lèvres, elle ouvre la bouche et la saisit. Ils se dévorent. Des éclairs traversent le ventre de Laure. Laquelle mouille sans retenue de plaisir risqué.


  Une de des mains de l'homme - larges et puissante - l'attrape par les fesses, la soulève et la plaque dans un renfoncement, derrière, contre une paroi sale. Pendant que son autre main écarte les pans de l'imperméable.


  Elle trouve d'un mouvement l'élastique du slip sous lequel elle s'infiltre. Un de ses doigts, le plus long, vient siroter l'entrée du vagin, mousseuse et dilatée. Avide, vorace, Laure voudrait qu'il lui fourre son gros braquemart qu'elle sent dressé, agressif, prêt à la transpercer d'un coup sec qui la ferait jouir d'office.


  Il soustrait sa langue au jeu désorganisé de leurs bouches pour la frotter aux tétons de Laure, durs comme des rocs Bretons. De ses petites dents de rongeur, il se met à les mordiller, puis à les mordre. Enfin, à déchirer avec des bruits de chien affamé. Un très léger filet de sang coule sur la rondeur albâtre du sein gauche.


  La langue le suit jusqu'au pubis, le haut, vierge et disponible. Plus bas, après, au fil de la braguette qu'une main ouvre sans hésitation. Laure explose sous la douleur de ses seins outrés et blessés, et de sa chatte qui s'ouvre, luisante et affamée. La langue court sur la crête des lèvres dans un vertige qui la fait instinctivement basculer. Elle s'impatiente. Elle veut plus gros, plus fort, plus brut.


  Elle crache dans sa main une salive épaisse dont elle enduit le sexe libéré du pantalon de l'inconnu. Large et régulier. Et si lourd dans la main que Laure en a la bouche séchée d'un coup. Le pantalon de l'homme flotte à présent sur ses chevilles comme une voile démâtée. Dressé, le visage gluant, des yeux de chat fou, la tignasse hors de la capuche qui fouette les joues, il s'apprête à la clouer contre ce mur douteux. Le con en volcan attend la verge qui s'immerge d'une traite. Une grande secousse les asphyxie tous les deux, le temps d'une foudre sexuelle.


  Soulevée, Laure laisse fuir la boule concentrée qui l'a motivée à rendre visite à un marabout. La solution, c'est cela, cette bite épaisse qui balaie ce quelle voulait noyer dans la baignoire du grand sorcier. Il lui fallait en fait un moment d’abandon, de liquéfaction érotique, il fallait avoir les yeux qui se révulsent, les cils qui battent sous l'afflux de sang dans les tempes.


  Cinq minutes de gravure tantrique et Laure se sent lavée de tout. Il la fouille en cercles lents et sensuels, il lui donne l’illusion de la lévitation, il la détache de toute cette merde qui l'a charriée ici. Elle a relevé ses jambes; en équilibre contre le mur et la force du bassin de l'homme, elle grimpe à chaque coup de butoir. Sa respiration se bloque et annonce l'orgasme. Elle entend avec sa bouche le râle du fauve qui la soulève. De plus en plus forte, la vibration de son sexe porte au cœur de Laure. En arrêt cardiaque, elle se fixe dans l'œil du cyclone du plaisir. Elle jouit comme un océan fâché.


  Liquéfiée, après un long spasme, Laure se sent entièrement répandue dans les flaques qui se sont formées derrière eux. Enfin, exhalée par les dernières gouttes de l'averse, elle hume l'odeur de son amant, un mélange de sueur, de piment, de viande, et de tabac. Par le nez, Laure vient de replonger sa chair dans le réel. Les amants de passage se regardent avec la persistance d'un clou. Puis le berger aux yeux intenses se décolle. Il murmure un « Merci » et met la main à sa poche...


  Paumée sur l'immense parking venteux, Laure erre à la recherche de sa voiture qu'elle regrette d'avoir choisie noire. Son seul achat, à crédit, depuis un an. Depuis que la merde a commencé de lui pleuvoir sur la tête. Une question de chiffres, peut-être... Trente-trois ans. À cet âge-là, Jésus se faisait clouter les pieds et les mains pour les piétons chrétiens. Alors que les larrons, sur les croix d'à côté avaient le privilège, eux, d'être ficelés, pour rien, enfin la gloire.


  Elle a dû être conditionnée par les bonnes sœurs, elle devrait enfin l'admettre. Elle s'est préparé malgré elle à une crucifixion en bonne et due forme, à l'âge légal... Sa mère l'avait prévenue : « Chez les Rabouillate de Cramis, on réussit brillamment ou on se perd salement. Apparemment, ma petite, tu préfères la deuxième option. Tu finiras comme ton oncle dégénéré... » Le tonton barjot s'était pendu un soir où, croyant faire naufrage sur le voilier familial, il avait attrapé une corde dans laquelle il s'était emberlificoté et étouffé. A contrario de sa mère, Laure voyait dans cet épisode tragique la manifestation d'un instinct de survie hors normes : l'oncle avait bien essayé de se sauver... en se tuant.


  Quand son téléphone retentit dans le fond de son sac, elle n'a toujours pas trouvé sa bagnole dans la pénombre et les rangées interminables.


  —Alors, qu'est-ce que tu fous ? Juste, il est 19 h 30, je te signale et t'as toujours pas appelé...


  —Vas-y, calme-toi, Lou, t'es pas un modèle du genre en matière d'horaires... t'es la pire de la bande même, en matière de coup de fil aussi. Je te rappelle que tu t'es mise en off, genre je-réponds-plus-jamais il y a à peine un mois, alors ramène pas ta fraise... Surtout que là, tu vois, chuis pas en mode indulgent, je galère...


  — Tu sais très bien pourquoi je réponds pas, ça me fatigue trop de parler au téléphone...


  — T'as qu'à dormir plus, te droguer moins et tu seras moins crevée.


  — Pas sûr que ça marche. Bon, t'en es où là ?


  — Je suis larguée sur un parking en Seine-Saint-Denis, fait noir, je trouve plus ma caisse, je me caille, je suis trempée, y a du vent. Et surtout, surtout, je viens de me faire successivement marabouter par un dingue amateur de poulets clamsés et baiser sous un porche par un lascar du cru, à cru, qui m'a fait l'affront de me filer un bout de shit à la fin du coït. En me remerciant... ça te va comme point route ?


  — Le bout de shit...


  — Quoi ?


  — Tu me le fileras ?


  * 2 *


  Supersitions.


  


  


  Elles avaient toutes les cinq pensé à se prostituer. Mais aucune d'elles ne s'en croyait capable. Elles en étaient conscientes : elles travaillaient trop pour gagner trop peu. Et, le passage de la trentaine aidant, elles avaient commencé de s'insurger contre cet état de fait absurde. De ce labeur quotidien, de ces journées qu'elles gavaient jusqu'à la gueule Tant qu'à être debout en continu, y compris la nuit, autant être une travailleuse du sexe, qui facture un service nocturne et spécial, donc cher.


  Elles avaient déjà eu la conversation, sur la tentation d'être une pute. C'est Lou, la plus tordue du lot, à qui il arrivait de baiser avec des vieux moches, qui avait lancé le sujet. En fait, elle trouvait choquant qu'on lui parle de « travailler plus pour gagner plus », elle préférait militer pour « le gagner plus en jouissant plus ». Ses quatre copines avaient ri d'abord, s'étaient tues ensuite. Mais Émilie avait brisé ce silence éloquent d'un « moi, la prostitution, je fais déjà, sans plaisir et sans blé. Mais avec plein de clients ».


  Ce soir, maintenant exactement, Émilie se rappelle la conversation en détail. « Plein de clients... » Ils sont tous là, et son maquereau en plus. Elle passe de l'un à l'autre, glissant un mot doux ici, un encouragement par là, une caresse furtive. Son job - directrice de la communication d'une maison d'édition - l'amène à toutes les compromissions. Materner des auteurs négationnistes, coucher avec des journalistes peureux, dîner avec des procureurs vaniteux, complimenter des rédacteurs en chef véreux ou coucher avec des éditeurs mythos. Et la palette de ses attributions officielles vient s'ajouter à cette énumération de tâches officieuses. Sa situation, non maritale, sans enfants, l'autorise à tout faire et bien.


  Il ne manque rien à au petit pot branché de la galerie du XIIIe arrondissement, où on célèbre brillamment la sortie chez Secret Défense Éditions d'un livre de révélations. « Une garde prête à tout... », signé par un reporter - aux couilles, d'après Émilie, assez grosses mais trop poilues - qui démontre l'existence d'une police secrète du Président, genre garde prétorienne chargée des sales boulots.


  Hormis le champagne, du Ruinait, à volonté, il y a toutes sortes de mets salés/sucrés raffinés et du people, du plumitif et de l'artiste en pagaille. L'auteur pavoise sous les yeux turquoise d'Émilie, assortis au pull en soie qu'elle a acheté malgré elle, malgré l'état abyssal de ses finances et les appels répétés de la banque ces derniers jours. Le compte de Secret Défense, guère plus florissant que le sien, souffre ce soir dans les yeux de son directeur. Il sort tout juste de la réserve où il a posé son manteau et Émilie les stocks de bulles à 40 euros. Livide, il chuchote dans l'oreille de son attachée de presse dispendieuse :


  —Tu as pété un plomb, tu m'as pris pour Bernard-Henri Levy ou quoi ? Tu veux te retrouver au chômage parce que t'auras coulé la boîte dans le Ruinait ?


  Sans cesser de sourire, la fautive tourne la tête et, sur un ton d'une douceur à hauteur de la violence de son propos :


  — Mais Christophe, tu sais bien que c'est l'inverse, c'est grâce à ces fêtes que je me fais chier la bite à organiser que ta putain de maison pourrave subsiste. Tu comprends ou bien ? Non, tu comprends pas. Les journaleux, garçon, je t'explique : ça s'achète, ça s'imbibe, ça se caresse dans le sens de la calvitie, ça se taille dans le sens de la plume, tu comprends ? Les bouquins, les auteurs et leurs pseudo-vérités douteuses, on s'en carre. Tu sais bien que personne ne les lit ces putains de bouquins qui coûtent ses arbres à la planète. Personne ne les lit, ni les nègres qui les écrivent, ni les auteurs qui les endossent, ni les éditeurs qui les signent, ni les attachés de presse qui les vendent, ni les critiques qui les jugent, ni les lecteurs qui les achètent. Du vide. Autant le mettre dans des bulles, le vide. À mon avis.


  Dans son rôle de patron outré par le cynisme et l'insolence de son employée, le Christophe en question, aussi blanc que la crème des cappuccinos qu'il s'envoie à longueur de journées pour donner une contenance à son inertie, ouvre la bouche, sans sons.


  Son teint s'aggrave quand, derrière Émilie, il remarque une petite bande qui s'est formée à côté d'une œuvre contemporaine, sculpture géante en silicone, une machine à écrire molle - dont le titre a séduit Lou : « Sans viagra ». Il reconnaît, et c'est précisément ce qui l'oblige à pâlir davantage, les copines d'Émilie, la horde.


  Lou, la plus punk, la plus fêlée des cinq, qu'il se rappelle avoir vue vomir latéralement, du côté Légion d'honneur de la veste, sur un académicien. Saïda, la plus gaffeuse, qu'il a entendue citer le nom de son amant à une cocue jusque-là bienheureusement ignorante. Laure, la plus libre et décomplexée dont il a senti la main sur son sexe au dernier salon du livre. Géraldine, la plus arrogante, la plus sèche, qui s'est permis d'écraser un Paris-Brest sur la tête du dernier Goncourt. Une sacrée brochette de filles à problèmes livrée par son incontournable et superbe plaie en chef, Émilie. Un véritable collectif de fouteuses de merde, ses potesses et elle.


  Et voilà, Géraldine n'a plus faim, elle n'a pas touché aux petits-fours. Elle écoute, écœurée, l'histoire de Laure. La perspective de se mettre à poil dans la baignoire crade d'un inconnu... pire, de se faire prendre contre un mur dégueulasse par un autre inconnu. Berk. Les inconnus, elle a testé, mais pas dans de sales conditions.


  —Tu crois vraiment aux pouvoirs de ton marabout ?


  —Ce n'est pas le problème, il ne s’agit pas de foi, mais de rouleau au bout duquel tu te trouves. Les emmerdes, ça te donne des idées, parfois débiles, que jamais t'aurais eues autrement. Rappeler un ex riche et éjaculateur précoce, déjeuner avec tes parents, te perdre chez un marabout, niquer avec un berger iranien par temps de pluie, laisser tes enfants regarder Dirty Sexy Money, ces derniers temps, dans l'ensemble, on est bien inspirées, non ?


  Aucune des trois ne répond. Lou ne pourrait pas puisqu'elle n'a rien écouté. Elle a déjà sifflé quatre coupes de champagne et repéré autant de garçons consommables. Saïda, fraîchement quittée par son grand amour, se demande si le marabout de Laure pourrait le faire revenir. Quant à Géraldine, les comportements irrationnels l'effraient et les n'importe quoi de Laure l'énervent.


  — Franchement, Laure, depuis dix ans, tu en as fait des trucs débiles. Surtout avec les mecs. Heureusement qu'avec tes enfants, tu as limité les dégâts. À peu près.


  — Et toi, tu crois pas que ta névrose mecs mariés, c'est un problème, ça ? Problème pas réglé malgré tes dix ans d'analyse à 100 euros la séance. Moi, je me fous à poil dans des baignoires immondes, mais toi, tu t'allonges sur des tapis râpés où une collection de pseudos intellos intelligents lâchent leurs échantillons capillaires avec pellicules et la platitude de leur inconscient.


  Saïda met un terme immédiat à l'échange de piques confraternelles, par peur panique du conflit. Et parce que, elle, Freud, la grande Mère d'Auroville, les préceptes ayurvédiques, et le reste, elle s'en moque. Mère célibataire au travail - sous-payée - en banlieue chaude, endettée jusqu'à l'os, elle n'a pas une seconde pour réfléchir aux niveaux de conscience ou au complexe de castration.


  L'appétit survolté par le champagne et les amuse-gueule au gingembre, Lou vient de s'éclipser. Elle suit, d'une démarche de chat, la trajectoire d'une proie. La blonde longiligne, légèrement vêtue d'un legging noir et d'une blouse violette transparente et décolletée, vise depuis cinq minutes un type, dont la tête dépasse de la machine à écrire. Grand et large, une barbe poivre et sel, des yeux marron clair, il semble absorbé par sa conversation avec le boss de la galerie qu'Émilie a présenté tout à l'heure à Lou. Il a ce quelque chose de viril et brut qui excite Lou, ce côté bûcheron, ce truc wild qui lui rappelle les gentils géants dans les contes danois que son père lui lisait, petite.


  Elle rôde autour du barbu, le renifle avant de l'aborder.


  — Dites-moi, c'est une vraie, votre barbe ? Ou vous êtes sous couverture... pileuse ?


  — Wou woulez toucher pourrr vérifier ?


  — Vous n'êtes pas espion ?


  — Oun peu, si, à ma manièrre. Yé souis artiste.


  — Cette machine molle et les autres trucs bizarres, c'est vous ?


  — Woui, ces troues bizarres, c'est moi.


  — J'aime bien.


  — Wou awez vou mon stylou maxi ?


  — Non, pas encore, où est-il ?


  — Wonez, yé vous montrre.


  * 3 *


  Performance


  


  


  À l’extrémité de la pièce, presque collé au mur, un stylo au diamètre impressionnant, noir brillant et doré, se dresse en effet. La plume pointe vers un plafonnier bleuté et un son de papier gratté sort du capuchon servant de socle. Lou cherche le titre de cette œuvre phallique haute de plus de deux mètres. « Perce-Nuages » est écrit en petites lettres avec une date et le nom du créateur, Ernesto Rua. Qui ne fait aucun commentaire sur sa fusée écrivant, mais soigne un silence ambigu. Il fixe Lou intensément quelques minutes avant de lui faire une proposition chelou :


  — Yé vous fais visiter ?


  — Quoi donc ?


  — Lé stylou.


  — Ah ouais, on peut entrer dedans ?


  — Oui, l'idéo deou l'untimité dé l'ékriwain qué l'oun pénètre soulement par sa ploume, dans sa ploume.


  —Je vois oui. C'est rigolo. Par où l'on entre ?


  Elle le voyait plus étroit, ce stylo-plume-grandeur-nature-sous-OGM. En fait, ils ont largement la place de s'ébattre. Même si, rapidement, Lou le sent, la sculpture en acier léger, tremble sous la force des coups de reins d'Ernesto.


  À peine entrés, Emesto a fait basculer Lou avec une violence inattendue (compte-tenu de la réserve dont font preuve d'ordinaire les gabarits imposants avec les femmes minces comme elle). Il ne l'embrasse pas mais lui retire, en le faisant rouler avec une dextérité étonnante, son épais collant noir. Dessous, un string violet bordé de dentelle noire se tend et se casse sous la pression furieuse d'une main puissante. Le haut vaporeux de Lou a glissé sur sa taille dans le mouvement, laissant la vedette à ses seins lourds et ronds brimés par un soutien-gorge qui cache à peine la pointe aiguisée de tétons magnifiquement combatifs. Sauvage, l'homme les saisit dans sa bouche et donne à Lou la sensation de se faire mordiller par un ours, tellement la barbe est dense. Sa chatte est si mouillée que quand il y jette, fougueux, son sexe large et outré, elle le reçoit, qui glisse en profondeur. Elle déteste ce moment, la pénétration - la première, celle qui viole un secret, perce à jour un univers - éprouve le besoin de se venger. En retour, elle fourre avec une vivacité imparable son index dans le cul d'Ernesto, qui s'ouvre immédiatement comme une porte rosace dans la Guerre des Étoiles. Elle l'enfonce aussi loin que possible, jusqu'à ce qu'un petit cri la stoppe. Il profite de sa courte hésitation pour la retourner et l'enfourcher par derrière.


  Derrière leurs halètements et la fine cloison de leur coque, Lou perçoit des voix si près qu’elle pourrait embrasser les bouches qui les diffusent. La plume géante de l'artiste, par coups secs et rapides, la propulse vers ces bouches.


  La galerie, entre-temps, s'est remplie de cette faune semi-mondaine qui traîne ses doggy bags dans les cocktails divers, accumulant des instants de vanités dans l'espoir, souvent déçu, de les transformer en réalité consistante. Émilie, à l'autre bout, laisse, par épuisement, un journaliste d'investigation, et ses histoires de tortures en Irak, la coller. Géraldine, moins indulgente, résiste aux assauts d'un ringard de la télé qui ose lui imposer, outre son haleine de poney malade, son mauvais goût vestimentaire, façon motard SM. Au bout de quelques minutes, elle tourne brutalement le dos à l'homme tronc en cuir pour rejoindre Saïda qui, elle, branche dans sa petite jupe étroite le photographe de la maison d'édition. En fait, il ressemble à son ex, vaguement ; un truc dans le regard et la dégaine. Quant à Laure, claquée par sa journée de mère célibataire qui travaille deux fois 35 heures, elle regarde l'heure sur son portable quand un blond élégant, le genre d'homme distingué, si ce n'est beau, qu'elle imagine que l'on croise à Saint-Germain, l'entreprend sur les qualités du livre à l'honneur.


  Saoulée par Crocodile Dundee, ses vrais-faux exploits à Bagdad, par le champagne, la vodka; défoncée à la coke, au thé, au café et aux amphétamines, Émilie discerne un mouvement de bascule de l'autre côté de la galerie. La pièce maîtresse de l'exposition, à 300000 euros, la plus inquiétante pour les assurances, celle qui a bien failli l'empêcher de monter son petit pot branché avec les happy few qu'elle fréquente mais qu'elle méprise, ce fucking Mont-Blanc colossal, frétille comme s'il écrivait avec son capuchon. Surréaliste. Une sculpture qui s'ébroue ! Un objet qui s'anime ! Probablement un happening. Très intelligent, la force de Pyg-malion réveillée, l'âme de l'écrit, le mouvement de l'écrivant... Émilie, exceptionnellement, admirait quelqu'un. Et cet élan si rare provoqua un frisson érotique.


  Sa copine Saïda, le regard fixé sur la pleine-lune dehors, mi-excitée mi-saoulée, n'a rien vu de l'agitation du stylo. Les autres, Géraldine et Laure, ont repris leur discussion inutile qui oppose les médecines parallèles aux médecines parallèles. Absorbées par leurs opinions, elles ne perçoivent pas le mouvement. Ni le bruit.


  Dans la cartouche d'encre en fer, faiblement éclairée par le socle, la jeune hardeuse de salon fait de plus en plus de bruit; et de sport. Elle chevauche rageusement l'homme assis contre la paroi métallique. Et qu'il martèle de la tête au rythme du galop imposé par sa cavalière. Dans la transpiration de sa monture, Lou renifle comme une odeur mélangée de bourbon, de cigare et de santal. Un désir puissant, violent, d'apprivoiser cet étalon argentin a déferlé en elle. Sa main droite dérape des tétines de l'homme qu'elle vient de pincer avec cruauté, à ses cuisseaux où gît le jean et sa ceinture. Elle s'empare de la large lanière en cuir en la faisant glisser pour la boucler rapidement autour du cou de son cheval. Très serré.


  Elle prend un malin plaisir à voir ses veines se gonfler, à le soumettre, à le plonger de force dans un jeu fermier dont il ne maîtrise pas les règles. Son cou ressemble à une constellation de torrents souterrains et ses yeux quasi transparents se révulsent. Aveugle et sourde à ses gémissements dignes des abattoirs pour boucherie chevaline, Lou ressent un plaisir féroce, brûlant, qui la fait dégouliner sur Ernesto. Dans un rodéo fou, elle s'empale de plus en plus vite sur lui tout en serrant la bride. Vertigineuse, Lou sent l'implosion arriver avant la chute dans le sable.


  Elle n'a pas osé s’approcher de la sculpture remuante. Elle a préféré prendre un autre verre et laisser Frédéric Zer, un romancier ténébreux, l'entreprendre sur le statut de l'écrivain dans la société contemporaine, une problématique dont Émilie se fout complètement. Hormis les chats, le sexe, la politique et son frère, peu de sujets la concernent. Au bout de quatre minutes, elle tente un changement de cap radical dans la conversation. Elle lui demande : « Tu es déjà allé au Jardin des Plantes ? Non ? Oh, tu devrais, tu adorerais. Moi, par exemple, ce que j'aime, c'est cette densité d'animaux, ce bruit et cette odeur... » Et de se lancer dans un dithyrambe - à très haute voix pour couvrir le brouhaha de la sauterie et, le cas échéant, la voix de l'interlocuteur - sur les bêtes, les félins, les chats. Au moment où elle est en train de conclure sur son minou à elle en le nommant, Vulve, un silence de mort se produit.


  Consécutif à un cri sauvage, grave et aigu, douloureux et doucereux, émanant du stylo géant. Frédéric vient de cracher l'intégralité de sa coupe de Ruinart sur les touches inférieures de la machine à écrire et le titre de l'œuvre gravé dans un marbre funéraire. Émilie le regarde comme s'il venait de vomir. Autour d'eux, des applaudissements commencent à se faire entendre, pudiques. Qui s'amplifient ensuite. On croit au génie, au stylo doué d'orgasme qui grattouillait pour jouir. Tapant des mains, bouche-bée, les invités attendent maintenant l'éjaculation bleue par le haut de l'œuvre. Mais non. Seule une imperceptible vibration témoigne encore de ce qu'ils ont entendu.


  À l'intérieur de la capsule, les deux amants ont été, à leur tour, calmés net par la claque du public.


  — T'as vu, on nous applaudit...


  — C'est moua qu'oun applaudit, ye souis l'arrrtiste, non ? Ton coul, oun s'en fout.


  Sur le « oun », Ernesto reçoit un jet de salive dans la bouche et les yeux qui abrège son roulage.


  — Ton art, il pue la merde, il veut rien dire à part que t'as une grosse bite.


  Et Lou, profitant de l'exiguïté du stylo, de le fouler au pied à la sortie.


  Une fois dehors, la blouse trempée, le legging en tire-bouchon, l'œil ecstasié, et les cheveux en coupe Julie Piétri, Lou respire.


  Et elle se sent, elle et son odeur de sueur, de chatte, et de son foutre à lui. Elle embaume, elle risque d'attraper toutes les mouches sur son passage ce soir, tel un papier collant géant.


  — Je te confirme, sister Parish, tu sens le sexe.


  Laure se marre depuis qu'elle la vue sortir de derrière le stylo. Elle a noté le léger écartement de narines de sa copine, l'a devinée se respirer en animal. Elle sait aussi que quelque chose cloche, Lou paraît énervée.


  — Quoi, tu es vexée parce que tu n'as fait qu'ébranler la statue, tu voulais la coucher ? Trop ambitieuse, comme toujours, t’es vraiment une rock star, toi. Tu devrais être contente, d'un plan cul, t'as fait de l'art. Perso, je suis assez fière de toi.


  —Non, je suis vexée parce que j'ai niqué avec un sombre idiot prétentieux ; ça, j'aime pas. Aussi parce qu'il m'a manqué de reconnaissance, ça non plus, j'aime pas...


  À quelques pas des plaintes de Lou, Émilie se réjouit de l'effervescence créée par les ébats in situ d'un couple dont elle a mis deux secondes, malgré l'état dégradé de son cerveau, à comprendre qu'il s'agissait de sister Parish. Elle a reconnu le timbre bien particulier de sa jouissance tout à l'heure. Pour l'avoir entendu à plusieurs reprises ; la première fois, à quinze ans.


  Elles campaient alors, sauvagement, sur la côte landaise, au beau milieu d'une forêt de pins. C'est là que les instincts de Lou s'étaient réveillés. Son appétit, creusé par les embruns de l'Atlantique aux babines blanches, se discernait d'un coup dans son regard. Comme grisé et luisant. Elle avait commencé à croquer deux trois surfeurs qui passaient par là avec leurs planches qu'elle plantait à côté de la tente pendant l'amour pour dire « occupé » et « je joue avec un fétiche sans Wax ».


  Elle les baisait à l'aller, avant qu'ils ne prennent la mer. Toujours, elle voulait passer la première, garder toute la vigueur pour elle. Elle chopait les plus jolis, au début. Ensuite, elle ne les regardait plus.


  En grandissant, elle ne s'était pas calmée. Elle était devenue si belle et si désinvolte qu'elle appelait, sans bouger une hanche, tous les mâles qu'elle croisait.


  Satisfait de la soirée, l'auteur du bouquin dont Émilie organise la célébration se rue sur elle et l'embrasse à pleine bouche. Évidemment, compte-tenu de la pipe magistrale qu'elle lui a fait l'autre soir dans le bureau de Christophe, il se croit intime. Il ne peut deviner que son attachée de presse suce comme elle fume, beaucoup, trop. Une manie qu'elle a, un penchant, une inclination pas comme les autres et dont il est difficile de guérir étant donné l'inexistence de structures appropriées. Saïda, avec son sens de l'humour lunaire, se moque souvent, dit : « ouais les PA, pipophiles anonymes, t'as qu'à les créer avec des sexologues qui se seraient spécialisés pendant quatre ans. Le problème que tu as, Émilie, c'est le manque de victimes de ta dépendance. Globalement, le nombre de PP, de pipophobes, est bien plus important... »


  Émilie l'avoue sans peine, elle adore prendre un pénis dans sa bouche et s'en régaler le plus longtemps possible. Ou entre ses gros seins pétrissant. Mais elle déteste embrasser. Le contact d'une langue intrusive et d'une bouche pleine d'une salive qui n'est pas la sienne la dégoûte viscéralement. Elle l'évite en optant pour la fellation et la levrette. Ses meilleures alliées pour résister à tout, à part les quatre filles.


  Le type vient malgré lui de commettre une erreur, de s'exclure du club des heureux pompés. Géraldine se trouve là, hilare, au bord de l’asphyxie : la peau d'Émilie, déjà assez blanche, a viré au jaune. Elle dit :


  — On se casse ou je vais vomir.


  * 4 *


  Un coup de dés toujours


  


  


  Pour les filles, le lundi commençait aussi mal que le vendredi s'était achevé. Géraldine attendait place de la Bourse son caméraman dans le froid, maudissant la terre entière, s'exclamant de rage en portugais typiquement brésilien hérité de son vrai père « puta que pario ! ». Elle aimait qu'on lui obéisse et, déjà, qu'on soit ponctuel. Tout le crédit qu’elle aurait pu accorder aujourd'hui à un retardataire avait été bouffé par un ancien fiancé. Il l'avait fait attendre, soit parce qu'il était en retard, soit parce qu'il hésitait entre une autre et elle.


  Saïda, elle, cherchait à quatre pattes le doudou que sa fille avait collé sous un meuble, exactement là où elle n'avait pas eu le courage de passer l'aspirateur. Elle en aurait pleuré s'il elle n'avait redouté de présenter un visage triste et marqué à ses élèves et si elle ne s'était masturbée quelques heures plus tôt. Entre les cours, les copies, les courses, la cuisine, sa gamine, elle n’arrivait pas à faire rentrer le ménage.


  Émilie, la mèche blonde dans l'œil, éteignait au jus d’orange son vieux grille-pain qui avait pris feu et fait exploser la vitre de la cuisine. Comateuse, elle s’étonnait simultanément de son réflexe à une heure si matinale.


  Lou se réveillait avec une colonie de puces pour s’être frottée la veille à un vétérinaire sublime et émouvant rencontré à un concert. Habituée aux galères en tous genres, en histoires racontées ensuite aux copines hallucinées, elle n’était pas surprise. Elle avait passé une bonne soirée avec le véto et un fou, fabricant d’objets sexuels spéciaux. Lou, en écrasant une puce, éclatait de rire. Elle entendait le fou leur déclarer très sérieusement : « La dérive des bijoux anaux, c’est que les gens veulent les porter tout le temps ! »


  Laure rampait dans sa parano. Elle était convoquée à son arrivée - en retard - au bureau.


  Sur la passerelle transparente qui la fait marcher dans le vide et quelle emprunte tous les matins, elle appréhende le moment des remontrances. Petite fille, on l’a brimée et dégoûtée de l’autorité. Elle ne supporte ni les ordres, ni les sermons, ni les réprimandes, ni les cris.


  Alors, au pire elle se débrouille pour donner satisfaction à ses chefs, au mieux elle évite avec eux le contact direct. Celui quelle a depuis deux ans, Hervé, la laisse tranquille. C'est-à-dire qu'il lui adresse peu la parole, lui transmet la plupart de ses directives par mail, et ne semble pas la surveiller. Il pourrait s'il le voulait, mais il s'ennuierait et cesserait. Chez Superbionic, Laure est irréprochable.


  La culture du secret propre au grand laboratoire pharmaceutique et l'atmosphère feutrée qui en émane lui conviennent. Sa cabine blanche, isolée, dans laquelle trône un bureau métallique et froid qui appelle la distance, la réflexion, l'analyse objective, la protège. Son job consiste à synthétiser les résultats des protocoles pour en tirer des commentaires qui permettent aux labos d'affiner les produits testés. Elle y puise une satisfaction austère qui structure le bordel fleuri de sa vie surpeuplée : trois ex, deux enfants, deux parents, quatre amants, quatre copines, quatre frères et sœurs. Sans oublier au moins trois ex vies, de masseuse à Goa, de palefrenière dans les Cévennes, de laborantine au Québec.


  Un homme attend déjà devant le bureau d'Hervé. Laure en est certaine maintenant. Ils vont la virer et le mettre, lui, dans son fauteuil. Ces bâtards à lunettes risquent même de lui demander de briefer son remplaçant.


  Qui n'est pas mal, au demeurant. Un peu trop blond, de l'avis de Laure qui redoute les carnations rosées, par haine du cochon et par amour du camp Orient. Elle est loin de succomber aux charmes d'un jeune cadre en chaussures Paul Smith et grandi avec Mamie Nova, Actimel et Belle des Champs. Trop propre, trop non-fumeur, trop hygiéniste, rose et frais, en pleine santé.


  Mais quand Hervé passe la tête, c'est la jeune femme qu'il invite à entrer.


  Quand elle reçoit le texto de Laure, il reste une heure à Géraldine pour achever le montage de son sujet pour le Journal Télévisé du soir.


  Le cadreur a une heure de retard et pas d'excuse valable, le témoin qu'elle devait interviewer, lassé d'attendre, s'est barré, et l'ingénieur du son a oublié son casque audio. Bref, la journaliste ambitieuse qu'elle s'efforce d'être a souffert toute la matinée du non professionnalisme des autres et des aléas naturels, contretemps insupportables pour une obsédée de la prévision comme elle. À onze heures passées, sa liste de questions sur la justice et l'avenir des juges d'instruction demeure sans réponses. Dans le café où elle s'est réfugiée avec ses deux pieds-nickelés, elle passe des coups de fil pour dénicher un client à interviewer. Elle sait qui appeler et comme sur un écran, les noms défilent dans son moteur de recherche interne lancé sur « juge ».


  La mémoire phénoménale de la jeune femme éblouit, effraie aussi, ses proches. Elle n'oublie jamais rien. Elle n'est pas rancunière pour autant, elle n'en aurait pas le temps, mais elle a mémorisé les moindres faits et gestes de chacun, les phrases dans le texte, à la virgule près. Encombrée par des montagnes d'informations, Géraldine passe sa vie dans sa tête.


  Elle daigne descendre dans son corps quand elle baise. Et encore, il lui faut souvent quelques minutes de transit pour sentir une main, un doigt, une queue. Ses ex, largués pour incompétence, lui ont tous fait les mêmes commentaires, dans le même ordre : « Sublime, envoûtante, brillante, cérébrale, froide, dominatrice, mentale, glaciale, reptilienne. » Ils ne la comprenaient pas, pensait-elle, incapables d'entrer cinq minutes dans sa tête à elle. Elle ne se serait pas rabaissée à descendre dans la leur.


  Tout en harcelant ses interlocuteurs pour qu'ils se mettent à sa disposition dans l'heure, elle regarde l'homme à la table d'à côté qui essaie de lire son journal et boire tranquillement son café. Il n'y parvient pas, dérangé par le monologue bruyant de cette fille brune et racée au chignon dense, aux yeux noirs et aux pommettes saillantes. Une chieuse. Il l'interpelle :


  —Vous cherchez un juge, c'est bien ça ?


  —(Excuse-moi, Paul, deux minutes, un type me parle là dans la café d'où je t'appelle.) Excusez-moi ?


  — Vous cherchez un juge, c'est bien ça ? Vous m'empêchez de boire mon café depuis dix minutes avec vos histoires, vos questions et vos prières.


  — (Écoute, Paul, je te rappelle, je suis en train de me faire agresser.) Ne me parlez pas comme ça, monsieur, restez poli.


  — J'ai posé une question et fait un commentaire sans grossièreté ni agressivité. Pourtant ça me démange.


  — La question, c'était quoi ? dit Géraldine sur un ton acide.


  Géraldine a le culot des filles que la naissance a créditées, mais que la vie a débitées. L'homme répond quand même, touchée par la beauté de l'emmerdeuse et surtout, par sa mauvaise foi.


  —Vous cherchez un juge ?


  —Oui, et en quoi ça vous concerne ?


  — Je suis juge.


  La journaliste sourit.


  —Vous êtes mon homme ! Nous pourrions tourner l'interview sur les marches dehors ou même ici...


  — Non, j'ai besoin quand même de me raser pour être à l'image, je n'ai pas eu le temps. J'habite à deux pas d'ici, faisons ça chez moi.


  Géraldine regarde plus attentivement le juge. En effet, son début de barbe, sa chemise froissée, lui donnent un air négligé qui ne colle pas avec son statut. Le juge partira devant.


  Et quand il ouvre la porte, vingt minutes plus tard, à l'équipe de télé, il est beaucoup plus télégénique. Il porte même une veste. Beau, comme son appartement.


  Brillant en plus. Le juge se soumet au jeu des questions avec une habileté remarquable. La journaliste, elle, écoute sa voix très basse et a observé sa calvitie sexy, ses yeux bleus, sa longue cicatrice sur le dessus des lèvres. Elle l'a suivi du regard quand il s'est levé pour servir le café, lui ou plutôt son corps de footballeur.


  En bons professionnels de l'entretien télévisé, ils ont bouclé l'affaire en vingt minutes puis ont fumé une cigarette en évoquant l'actualité du jour pendant que l'équipe a remballé le matériel de tournage. Le caméraman et l'ingénieur du son ont levé le camp avec, laissant Géraldine en tête à tête avec le juge Paret. Et à la bourre.


  Dans le grand salon bourgeois où la pénombre s'est installée avec le ciel gris, le magistrat et la journaliste se sont tus. Sur le fauteuil en velours grenat, serrée dans son jean Prada, Géraldine a entendu la respiration de l'homme et a senti la sienne soulever son débardeur et, par dessus, son pull en laine rouge. Elle a hésité à bouger. Elle attaque la première le plus souvent, de façon à garder la main ensuite. Mais là, avec un juge... Elle n'a pas osé.


  De son côté, il l'a jaugée, l'a reniflée derrière son parfum entêtant. Le désir de la passer au peigne fin l'a peu à peu investi. Il s'est levé. Il est passé derrière le siège de Géraldine. Il l'a léchée, en commençant par une oreille et le cou, avant de lui faire face et de s'attaquer à ses seins, hauts et gros. Il est descendu ensuite jusqu'au nombril où il s'est attardé. Avec sa langue, il a prolongé sa perquisition vers le con imberbe, tendre et rose. Sous son cul, la jeune femme a senti la douceur du velours et dans sa chatte incorruptible la pointe humide du juge. Une fouille au fond, une délicieuse indiscrétion.


  Le juge a longuement polie et torturée sa suspecte de la langue. Jusqu'à ce qu'elle ait à quémander sa bite. Il n'a pas entendu sa requête, mais s'est mis plutôt à lui fouiller l'anus. Ensuite seulement, il a dégainé son phallus imposant. Il est resté quelque temps à le frotter contre la vulve, à l'entrer à peine, à faire mine de s'en aller, puis à l'entrer par petits bouts avant de la remplir.


  Les soubresauts de Géraldine se sont multipliés sous l'action d'un pénis inquisiteur et puissant. Paret l'a baisée longtemps, de face, sur le fauteuil. Il l'a fait jouir trois fois. Et au moment où elle allait jouir une quatrième fois et lui avec elle, son portable a sonné comme un tranchant rappel à l'ordre. Elle s'est dégagée de son emprise avec brutalité et s'est ruée sur son sac, le pantalon sur les bottes à talons et le pull en bandana sous les seins.


  Elle n'a pas eu le temps de répondre mais celui de voir l'heure. Elle a quitté sèchement l'homme frustré d'un « Désolée, monsieur le Juge, mais c'est à mon tour d'aller vous monter... en images ».


  * 5 *


  Superbionic


  


  


  Provocateur, le SMS de Laure dit : « Le marabout a gagné, tout de suite les preuves... Rappelle, sans rancune. Biz. » Trop curieuse et agacée, Géraldine s'exécute.


  — Tu fais chier Laure, il me reste une heure pour finir mon sujet et je suis loin du compte. C'est quoi ton délire avec le marabout ?


  — Tu sauras plus tard en détail, sache seulement que nous sommes sorties d'affaires, à partir de maintenant. Une solution miraculeuse est tombée du ciel ce matin alors que je croyais que tout irait mal, qu'ils allaient me virer.


  —C'est quoi ton truc, un remède concocté par Superbionic pour hypnotiser les banquiers ?


  — Non, c'est beaucoup mieux.


  — OK, tu me dis quand ?


  — Ce soir, mais ce n'est pas moi qui vais te dire. RDV à mon bureau à 21 heures.


  La nuit, le bâtiment ultramoderne construit sur une friche de la Plaine Saint-Denis, ne peut qu'intimider le visiteur. En forme de soucoupe, en verre opaque, éclairé de l'intérieur qui demeure invisible, le siège de Superbionic paraît abriter une colonie d'extra-terrestres. L'enceinte en plexiglas barbelée qui entoure l'espèce d'immeuble-vaisseau démontre l'existence d'un mystère à garder.


  L'entrée - qui incite à sortir - du laboratoire consiste en une muraille noire coulissante, haute de presque dix mètres. Saïda dont les cousins étaient des maniaques de la console se croit tombée en pleine partie d'Heroic Fantasy. Elle se demande comment seront les dragons et imagine Gérard de Nerval en gardien, ses écrevisses en laisse, les regarder sur les écrans de surveillance.


  Dans la voiture, chacune des trois autres filles fantasme le lieu jusqu'à ce qu'Émilie brise le silence onirique :


  — Putain, on est dans la cinquième dimension ici, c'est Bienvenue à Gattaca, je comprends pourquoi Laure consulte des marabouts...


  — Moi, c'est clair, si je venais tous les jours ici, je serais sous médocs... ajoute Lou.


  — Mais tu es sous médocs...


  Sa vivacité d'esprit permettait à Saïda de se sauver d'un grand nombre de situations. Surtout dans le collège où elle enseignait le français qui, comparé aux locaux du futur de Superbionic, ne ressemblait à... rien. Quatre siècles minimum avaient l'air de séparer les deux bâtiments.


  Au bonhomme de la sécurité, installé dans une guérite design - pas chauffée pour autant -, Émilie balance leurs prénoms. Mais le type en gris avec son écusson ridicule qui imite le sigle de Superman, veut leurs identités complètes.


  — OK, OK, alors derrière moi, nous avons Lou Parish, à sa droite, Géraldine Blum, là, à ma droite Saïda Descambres et moi-même, Émilie de Balbec. C'est bon, on est sur la liste, Monsieur le physio ?


  L'humour d'Émilie, par contre, lui servait surtout à énerver les gens. Elle charmait les hommes comme ça, jusqu'à ce qu'elle mêle à sa drôlerie une bonne grosse grossièreté, un terme bien salace, un substantif dégueulasse qui les repousse, les révulse. En tout cas les moins subtils. Ce qui faisait pouffer ses amis homos écœurait bien souvent les hétéros de base. Un jour, un mec lui avait dit : « Tu sais, Émilie, c'est dommage vraiment. Tu as tout pour toi, tu es belle, intelligente, tu as du charme, de l'humour, de la générosité, de la personnalité, du sex-appeal. Tous les hommes pourraient être fou-amoureux de toi si tu n'étais pas si grossière. Mais ça gâche tout. » Évidemment, elle avait éclaté de rire et, une fois calmée, elle avait répondu dignement : « Eh ben, tu viens de me trouer le cul, petit connard. Si t'aimes pas les grossièretés, à mon avis c'est que t'aimes pas la bonne bouffe, donc t'aimes pas boire, donc t'aimes pas le sexe, donc t'aimes pas la vie, donc je t'aime pas. Alors va te faire enculer à ma santé ! »


  Elles ont passé presque une dizaine de portes, pris trois ascenseurs, marché sur quelques passerelles transparentes et atteint finalement le cœur du donjon. Elles font confiance à Laure. Si le plan s'avérait n'être pas si magique, au pire, elles se seront fait une belle balade sans drogue.


  Leur copine docteur en pharmacie se tient là, au bout de l'énième passerelle devant une porte entrebâillée, et sur le visage, un sourire radieux qu'elles lui ont vu la dernière fois à l'annonce de l'expulsion d'un de ses ex, un voltigeur croate toxique. Bien sûr, elle n'appréciait pas les moyens dont la France avait usé pour se débarrasser de son boulet, mais pour une fois elle ne s'était pas indignée. Pour la culpabiliser, Saïda feignait de la soupçonner de l'avoir dénoncé.


  Laure ne dit guère plus, avant de les introduire dans la grande salle de réunion ultra moderne, que : « Dedans, il y a deux hommes. Mon patron et un génie. Ne faites rien d'autre que les écouter et à la fin dites "oui". » La jeune femme ne doutait pas que ses copines aient le comportement adéquat. Elle émettait juste une petite réserve sur Lou. Par expérience.


  Pour Saïda, ce fut comme une apparition. Elle voyait l'orgue à liqueurs de son livre fétiche, À Rebours, de Huysmans. D'abord, elle n'avait pas compris. Les deux types avaient fait rouler devant le paper board une mallette géante en aluminium, ressemblant à un factice. Mais quand ils l'avaient ouverte, les tubes colorés et sirupeux, le cuivre des becs et les pédales pour actionner l'écoulement des nectars, avaient resplendi devant leurs yeux. Comme une lanterne magique, l'incroyable objet ramenait les filles dans l'enfance.


  Pétrifiées, écarquillées, elles n'avaient posé aucune question sur la provenance, la nature et la fonction de la chose fantastique.


  Géraldine se trouvait au bord du malaise. Elle repensait au marabout, ou plutôt à ses pouvoirs.


  Laure exultait et regardait Driss, le chercheur le plus précieux du siècle.


  Lou songeait à se passer tous ces liquides colorés sur le corps et à se rouler nue et bigarrée sur une toile vierge.


  Émilie se sentait forte, d'un coup.


  Depuis longtemps, le scientifique travaillait sur un programme secret au budget illimité. Pour une fois, il ne s'agissait pas de concocter des produits de destruction massive, de mettre au point des camisoles ou castrations chimiques. La violence, la guerre, la prison, justement, c'est tout ce contre quoi Driss luttait, avec ses moyens, son intelligence aiguë. Il voulait de l'amour, de la paix. Ses deux pays, la France et l'Algérie, son père et sa mère, sa femme et lui, tout s'était toujours battu autour de lui. Alors il s'était mis à rêver à un remède miracle. Il avait pensé aux Bonobos qui se réconcilient en faisant l'amour et au Viagra qui empêche les vieux impuissants de se suicider. Le sexe pourrait bien être le contrepoison idéal à tout. À la condition, exclusive, qu'il soit satisfaisant. Les frustrés devenaient méchants, voire agressifs, voire coupables de viols et de meurtres.


  Il avait commencé par recenser toutes les difficultés d'ordre sexuel avec des sexologues patentés qui l'avaient abreuvé de statistiques, commentaires, théories et évaluations en tout genre.


  Et puis, il s'était lancé dans des recherches passionnantes, s'inspirant des travaux d'un savant éclairé de la Chine du XVIe siècle. Quelques voyages en Inde avaient achevé de préciser la direction de ses « investigations ».


  Une fois paré à la tâche, il avait fait le rat de laboratoire et ce, pendant quatre ans. Chez Superbionic, personne ne l'avait jamais croisé. Il n'avait rendu compte du résultat de ses expériences qu'à Hervé et quand il en avait atteint le bout et qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait, il était allé se bourrer la gueule, seul, au bar du Ritz.


  Content, il entrait aussi, paradoxalement, dans la phase la plus angoissante de son boulot : le passage de l'éprouvette à la taille réelle, l'application sur du vivant-humain, le moment de vérité.
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  Super pouvoirs


  


  


  Les cinq copines regardaient le dieu moderne, fascinées, pleine d'un désir antique pour lui, l'amour subit et sacré de sa créature pour Pygmalion. Elles ne savaient pas ce qu'il avait fabriqué exactement, mais étaient prêtes à trouver ça génial. Il était grand et fort. Viril avec une voix basse et posée. Pendant ses explications, ses yeux de chat, ses pupilles sombres et ses cils recourbés se posaient tour à tour sur chacune des filles. Il avait l'art de capter l'attention en parlant avec ses mains qu'il avait belles, longues et manucurées.


  Il avait marqué un long silence en fermant les yeux.


  — Un gros problème m'est apparu clairement au moment de tester mes élixirs sur des hommes. Pour n'importe quel médicament, nous passons d'habitude par des protocoles -des cobayes recrutés par annonce et suivis ici -, mais dans le cas qui nous concerne, c'est impossible. Il faudrait mettre nos cobayes en situation de faire l'amour avec d'autres individus, ce qui est impraticable, et en leur donnant, en plus, une partie des informations, ce qui fausserait l'expérience. De toute façon, légalement, Superbionic a interdiction de se livrer à de tels procédés vérificatoires. Officiellement, nous ne pouvons rémunérer des gens pour qu'ils baisent. Nous en sommes donc arrivés à la conclusion qu'il nous fallait cette fois externaliser la pratique... et rester dans l'officieux. C'est pourquoi vous êtes là.


  Il n'était pas question pour Superbionic d'avoir recours à des professionnelles du sexe, trop blasées, trop techniques, pour être les bonnes rapporteuses. De préférence, il fallait pour le programme du Laboratoire des jeunes femmes émancipées mais pas encore « sexuellement gâchées », assez fraîches pour nourrir un compte-rendu productif. « Des filles normales d'une trentaine d'années » étaient idéales. Qui feraient prendre les produits à leurs amants, à leur insu.


  À l'énoncé de l'adjectif « normales », Lou était redescendue violemment de sa rêverie. Elle redoutait maintenant de ne pas correspondre aux critères.


  Pourtant, elle était sélectionnée, les autres aussi, toutes, Laure comprise. Le matin, quand ils avaient abordé la question avec cette dernière dans le bureau d'Hervé, elle avait fait valoir de très bons arguments pour défendre la candidature de ses amies et la sienne. Il lui répétait :


  — Vous ne pouvez être juge et partie, vous agirez, commenterez et synthétiserez en plus ??? N'est-ce pas trop pour la même personne ? Un manque d'objectivité, non ? Scientifiquement douteux en tout cas.


  Elle estimait qu'au contraire, précisément, ses dispositions scientifiques, son habitude des comptes-rendus faciliterait les choses.


  Les filles demeuraient dans un état extatique, suspendues entre la féerie de l'immense mallette multicolore et le discours envoûtant du scientifique. Progressivement, dans leur conscience altérée par le cours peu ordinaire des événements, une pensée euphorisante s'était élaborée: elles allaient être payées à prendre du plaisir, ELLES ALLAIENT GAGNER PLUS EN JOUISSANT PLUS !!!


  


  Après deux heures de recommandations - ce qu'il fallait faire en cas de problème, malaise ou mort du cobaye, à quoi correspondait chacune des sept couleurs de l'orgue, les rapports à adresser après chaque séance de test -, Lou, Émilie, Saïda et Géraldine avaient quitté Superbionic. Différentes.


  Elles portaient chacune un sourire, large et généreux, et une petite mallette métallique gravée à leur nom.


  Laure, demeurée dans la grande salle de réunion, sous l'autorité de la mallette géante, toujours ouverte, converse avec son boss et son inventeur providentiel. Ce dernier, faisant abstraction de l'heure tardive, exige d'informer en détail la jeune femme sur la composition des produits et la palette de leurs effets. Trop heureux de prendre congé, Hervé consent à les laisser, elle et lui.


  À trois mètres l'un de l'autre, ils sont debout. Laure appuyée contre la table interminable, Driss contre le mur. Ce matin, il l'a fixée avec des yeux brillants et rieurs, en pensant qu'il la prendrait entièrement celle-ci parce que tout était bon à prendre chez elle.


  En s’approchant, il la questionne sur un ton péremptoire :


  —Alors, vous êtes sûre, miss, vous allez être sage ? Vous ferez bien ce qu'on vous demandera de faire, n’est-ce pas ?


  — Avec vous, j’ai envie d'être bien sage, bien disciplinée. Je ferai ce que vous voudrez...


  — Je veux que tu te tiennes bien, et que tu commences par soulever ta jupe...


  En retroussant sa jupe, Laure, naturellement, se retourne et se casse en deux sur la table blanche laquée. L'envie d'être dominée par cet homme que le destin, avec son sens de l'humour habituel, a mis sur sa route, se fait si puissante que son ventre subit une tornade qui la creuse et l'aspire. Au bord de l'évanouissement, elle sent des doigts en araignée qui écartent son slip blanc de pucelle et pénètrent l'humidité de son minou avec la dextérité de Glenn Gould. Une langue s'ajoute aux doigts avant de faire son propre chemin vers l’arrière. Une fleur de rose délicate agace et excite Laure. Driss la tient au bout de sa langue et de sa main.


  Avant de doigter son petit anus, il l'a copieusement couvert d'un amas de salive que le désir a rendue glaireuse et il a enfilé un gant en cuir. Son index entre et sort rapidement avec une vibration qui coupe le souffle de Laure. Elle va jouir, elle a déjà totalement englué le rebord de la table de son nectar acide et sulfuré. Mais alors, il ôte son doigt sans préavis, sèchement.


  —Il n'est pas question de te satisfaire maintenant. Je veux que tu fasses tes preuves d'abord. Je veux que tu le mérites.


  D'abord, Laure croit mal entendre. Puis, elle essaie, dans un élan frustré et hargneux, de se retourner pour gifler le sadique qui l'a prise pour un violoncelle qu'on range dans un étui après en avoir joué cinq minutes. Mais il la bloque et lui susurre :


  — Calme-toi, c'est pour ton bien, tu me remercieras.


  Ivre de rage, elle n'a aucune intention de se calmer. Elle a, toute sa vie, fui l'autorité, les rapports de domination. Elle a ramé fort et vite pour se libérer de toutes les entraves. En un éclair, Driss vient de tout annuler. Dorénavant, il la fait marcher à l'œil et au doigt. Sa poigne divine la contrôle, elle et son intimité la plus profonde, la plus impudique.


  


  Telles des gamines sortant de la boulangerie avec leurs pochettes-surprises, Émilie et ses passagères ont filé, pressées d'ouvrir leurs mallettes. Dans la maison de Saïda à Bagnolet, à côté du cimetière, elles ont mis le champagne dans le congélateur et déposé les trésors du jour sur la table basse, les preuves qu'elles n'ont pas rêvé le rendez-vous nocturne avec des sorciers modernes.


  Le feu crépite maintenant et on n'entend que lui. Saïda, debout contre la cheminée, ne peut retenir des larmes qui coulent en abondance et calmement sur ses joues, à la stupéfaction de ses amies. Elle est sauvée. Elle vient de brûler l'avis d'expulsion reçu la semaine précédente et qui l'empêche de dormir depuis. Elle pourra rester dans cette maison avec sa petite Myrtille, elle en aura maintenant les moyens.


  Lou se met à délirer sur la super basse qu'elle compte s'acheter et la veste en cuir rouge qui la fait baver dans une boutique en bas de chez elle aux Abbesses. Émilie, elle, va changer de bagnole, bien qu'elle ait des dettes partout - à la banque, chez son frère, chez sa cousine, chez l'esthéticienne -, il faut bien se faire plaisir, non ? Un petit voyage aussi, histoire de prendre des couleurs, et d'échapper à tous ces auteurs psychos qui la fatiguent toute la journée sans toujours bien la niquer... Comme toujours dans son rôle de casse-délire, Géraldine interrompt les menus de chacune avec un glaçant :


  — Finalement, on va quand même faire les putes...


  Elles voudraient bien n'être pas d'accord. Elles voudraient se dire que c'est radicalement différent, qu'en l'occurrence elles choisissent des clients qui ne savent pas l'être puisqu'ils ne paient pas, que les clients ne sont donc pas les payeurs, que Superbionic est un labo, non un maquereau, que c'est elles qui ont le contrôle en administrant le produit à l'homme sans qu'il soit au courant, qu'elles n'ont pas à racoler, quelles choisissent leurs rendez-vous, leurs occasions...


  —Nonobstant, remarque Saïda, nous sommes payées à baiser. C'est une forme de prostitution spéciale, méga luxe et pointue, haute-technologie mais qui se passe du Web ! À côté les escort sont le Leader Price de la baise...


  Et puis, elles trinquent au programme Alice qui fera leurs délices et leur richesse. Avant de se séparer et de refermer leurs mallettes, elles regardent les couleurs de leurs baguettes magiques liquides avec gourmandise.
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  Aide de jeu


  


  


  Le petit manuel le stipule. Elles ont trois produits à tester obligatoirement une fois chacun. Par contre, elles sont vivement encouragées à doubler l'expérience de manière à profiter de la comparaison. Elles ont également le devoir de dissimuler la liqueur aphrodisiaque aux yeux de leurs victimes et de n'avouer sous aucun prétexte, même la torture, même si celle-ci est d'ordre sexuel, l'existence du programme Alice. Elles ont un mois, pas plus. Mais plus de 50 000 euros, chacune.


  Géraldine et Saïda, les plus consciencieuses, ont déjà relu cinq fois les instructions coincées dans l'élastique en soie de leur mallette. Elles ne trouvent pas le sommeil. Comme aucune des cinq élues. Surexcitées par leur mission, inquiètes aussi, des conséquences. Lou mate des DVD, après Barry Lindon, elle a continué avec Dogville et entamé la deuxième saison de Weeds. Laure est restée dans son bain, malgré son refroidissement rapide, malgré la peau des doigts qui ondule et le bain moussant bio qui se recoagule. Émilie tire sur un barreau de chaise, après avoir défait sa queue de cheval blonde, et s'être allongée sur le vieux Le Corbusier de son père. Ce n'est pas le sexe qui l’angoisse dans cette histoire de fous, c’est le pognon. Elle craint tellement d’en avoir qu’elle se débrouille avec brio pour ne pas en gagner ou le perdre rapidement. Avant d’être brûlée, comme sa mère avant elle.


  Quand le mardi se lève, les cinq filles ne se sont pas couchées.


  C’est avec le bleu que Saïda veut débuter. Ce bleu-ci, turquoise, l’enchante déjà, lui rappelle les bons souvenirs passés et à venir. Quand elle était petite, à Tahiti. Ça n’avait pas duré longtemps. Ensuite, on l’avait oubliée dans des écoles de filles catholiques où elle avait appris à lire la Bible et à mettre des jupes pas trop courtes. Où elle avait été sage à cause de son prénom, donné par une mère marocaine décédée en la mettant au monde.


  — Maman, c’est ton nouveau cartable ça ? demande sa fille qui prend son petit déjeuner.


  — En quelque sorte...


  Le colorant bleu, censée stimuler une envie irrépressible de lécher, caresser et embrasser l’autre, se dissout dans n’importe quel liquide sans besoin de le mélanger. Un café par exemple, ou un Coca Zéro comme ceux que boit le prof de musique, le violoncelliste polonais. Le seul hétéro du collège sur lequel elle a fantasmé deux ou trois fois. Timide, grand et gauche, il ne la regarde pas et écarte sa chaise de la sienne pendant les conseils de classe. Il réagit comme si elle était un répulsif. Les élèves du collège ont un tout autre avis, à lire les inscriptions à la bombe verte sur les murs : « Descambres, t'es trop bonne » ou « Descambres, grosse salope, ta grosse chatte ». Le principal, M. Billot, qui officiait pourtant depuis vingt ans en zone sensible considérait la seconde phrase comme obscure et, sur le plan de la langue, d'une pauvreté abyssale, avec cette répétition absurde de « grosse ».


  Sa tignasse frisée, ses lunettes austères sur ses yeux fougère, son cul bien cambré campé dans des jupes BCBG, son air doux troublent beaucoup la gent masculine. Le peu de conscience que Saïda a de ses atouts et la réserve dans laquelle son éducation, ses origines et son tempérament la maintiennent, accroissent sa séduction.


  Avec le bleu du ciel et de la mallette, elle sera plus forte encore. Même aujourd’hui, après une nuit blanche, elle se sent emplie d'une nouvelle énergie.


  En arrivant dans la salle des professeurs, elle cherche Piotr des yeux pour lui proposer de prendre ensemble leur déjeuner. Poli à l'excès, le joli Polonais a coutume d'accepter les invitations.


  La cloche sonne, Saïda attrape son sac et serre dedans la fiole qu'elle a glissée dans une chaussette pour téléphone portable. Coïncidence, elle a fait cours sur Tristan et Yseult, les effets de l'amour ou du philtre d'amour. Elle a proposé à Piotr le parc et des sandwichs parce qu'ils ont besoin de respirer hors du bahut. Le soleil lui aussi se montre craintif.


  Ils sont assis sur la pelouse et Saïda, avant de l'affranchir vraiment, chimiquement, cherche à dérider sa proie. Elle lui raconte des anecdotes de cours et se moque gentiment de leurs collègues. En fait, elle se fout pas mal de la conversation. Lui le taiseux, c'est l'écouter avec son instrument qui présente un intérêt et puis elle se concentre sur l'occasion de verser discrètement l'élixir dans sa canette, en évitant de renverser la moitié à côté.


  Citoyen modèle, le gentil professeur de musique prend la peine de se lever pour jeter leurs menus ordures dans une poubelle à cinquante mètres. Quand il se rassoit et porte son Coca à ses lèvres, il ne perçoit aucune différence de goût malgré l'additif bleu. Saïda reprend son presque monologue qu'elle fait dévier sur la musique, le jazz quelle écoute, John Coltrane, Archie Shepp, dans l'espoir qu'il se détende en terre connue. C'est pire. Son laconisme plombe les mots de Saïda, les enterre un par un. Et quand elle finit par se taire et s’allonger sur le dos en scrutant le ciel dont le bleu a perdu en intensité et attendre, il réagit.


  Elle perçoit d'abord sur sa main une caresse qui ne s'attarde pas. Puis un léger chatouillement sur les chevilles comme si un brin d'herbe s'y promenait. Ce n'est pas la brise qui fait ondoyer la pelouse, mais bien Piotr dont le silence s'exprime maintenant avec les mains. Saïda frémit. Il s'est à peine écoulé une dizaine de minutes depuis l'absorption du produit dans la canette.


  Elle veille à ne manifester aucune réaction pour mesurer précisément l'ampleur de son effet sur le trentenaire. Elle a ôté son gilet bleu marine et découvert ses bras. Sur les veines de son poignet, là où la peau est soyeuse ou écorchée par des pensées suicidaires, la langue de Piotr, aussi délicate qu'un nuage, écrit des ronds et des diagonales. Elle remonte jusque dans le creux du coude, où le bras sculpte une fossette. Sur le ventre, le Polonais s'est collé au flanc de Saïda. Il chevauche même une de ses jambes et entoure son ventre. Il a atteint l'oreille qu'il lèche avec la méticulosité d'un chat. Puis, simultanément, il recouvre son visage de baisers sucrés au Coca Zéro et fougueux, malaxe à travers le top les seins étalés en cercles pulpeux, et la couvre complètement comme pour la protéger d'une explosion. Qui se produit en fait à l'intérieur de lui.


  Dans le parc qui les entoure, ils ne sont pas seuls. Des élèves des écoles alentour, des parents d'élèves, des surveillants, tout le collège se trouve là, dispersé, incarné par des yeux susceptibles d'apercevoir ce couple impudique. Saïda ne compte pas perdre son job pour le programme.


  Quelques instants plus tard, les deux, singulièrement excité ont enjambé les barrières de l'aire de jeux encore interdite aux enfants en cette saison. Ils ont grimpé les barreaux de l'échelle et disparu dans la construction arachnéenne en plastique vert. À l'entrée du plus grand des toboggans, Saïda n'a plus ni jupe, ni haut, ni culotte. Piotr lui a seulement laissé son soutien-gorge pour que la pointe des tétons se frotte, dans le mouvement, à la dentelle. Il les lui mordille avec obstination. D'une main, il lui caresse les fesses passionnément, de l'autre il fourrage dans sa toison et entre les petites lèvres. Globalement, les membres de Piotr sont comme aimantés par le corps de Saïda qu'ils ventousent de toutes parts. Le professeur de musique s'est transformé en poulpe qui inonde l'objet de son amour - subitement déclaré - de substances sécrétées par toutes les glandes. L'objet en question dont les cheveux sont répandus en auréole autour de sa tête, jouit par tous les pores de la peau. Visqueuse.


  Être enfermée avec un escargot polonais dans une surface tubulaire et alvéolaire fait à


  Saïda un effet... Alien. Elle a eu - elle le sait à cet instant où elle se visualise en étoile de mer des bacs à sable - la main lourde sur le curaçao de Superbionic, elle a dû vider plus d'un tiers du flacon.
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  Juré craché


  


  


  Le manque de sommeil annule clairement l’effet soleil de la veille. L’humeur de chien d’Émilie s’est accrue à 14 h 23 quand elle a reçu le texto de Saïda adressé à ses quatre congénères. « Le bleu, c’est fait, c'est fun. C’est parti, j’ai commencé à bosser, et vous ? biz.» Après un rictus, elle a laissé échapper : « Ouais, la ringarde, tu sais ce qui arrive à ceux qui partent les premiers ??? Ils arrivent les derniers... » Assise au bureau qui lui fait face, Marion, la directrice comptable, grosse, moche et bien plus mal baisée qu’Émilie, la questionne en mode vipère :


  — Ouah, Émilie, tu cours des marathons ! J’aurais jamais cru que t'étais sportive.


  — Primo, touche à ton cul qui mérite avec le printemps une petite cure d’amincissement, deuzio, évite de t’habiller en blanc, ça n’arrange rien, tertio, évite de dire « super », ta mère avait cessé de l’utiliser en 1914... On parle cul, là. Tu connais pas toi, « cul », tu connais seulement « gélatine », hein ? Toi, personne veut te baiser. Dans la rue, y a que les oiseaux qui te sifflent...


  Un coup de fil de Géraldine détourne le pitbull à forte poitrine de sa victime scotchée pour la journée.


  —T'as vu, c'est la plus coincée d'entre nous qui ouvre les hostilités. Et toi, t'en es où ? Parce que moi, j'ai même pas eu le temps d'aller aux toilettes... C'est tranquille le chat chez les fonctionnaires quand même...


  —Je vois que t'es aussi immonde que moi aujourd'hui... Non, moi non plus, pas commencé. J'aurais pu mais j'ai pas dormi la nuit dernière, je suis fracassée.


  — Moi non plus, moi aussi.


  — Quoi ?!


  — Je veux dire que j'ai pas dormi non plus et je suis fracassée aussi.


  — Ouais mais là, Saïda, elle nous chauffe, va falloir se bouger, fatigue ou pas.


  Souvent, Émilie dynamisait les autres pour se dynamiser elle-même.


  Lou ne gratte pas ses piqûres de puces, elle n'en a plus la force. La nuit passée devant son écran plasma, le seul objet rangé, sur le mur, de son appartement squat, l'a plongée, en plus des médicaments qu'elle a la mauvaise habitude de manger comme des bonbons et des pétards qui se consument dans sa bouche comme des clopes, à l'excès, dans un état comateux avancé. Elle a même zappé ses dix minutes matinales imposées de corde à sauter et l'aller-retour en tongs à la boulangerie de sa rue pour la baguette cramée qu'on lui met de côté.


  Intermittente, elle cherche des habitudes pour se rassurer. Comme d'héberger tous les zicos étrangers de passage à Paris dans une pièce qui avait dû être autrefois un salon. Grandie en Afrique, élevée par un père anglais, une mère belge et une belle-mère danoise, simultanément, la chanteuse a l'hospitalité chevillée au corps.


  En vieux jogging troué noir et kimono rouge en laine, Lou vautrée sur son Récamier scrute sa petite valise argentée posée sur la conga. Prendre une fiole au hasard, ne regarder la couleur et l'effet attenant qu'après, la mettre dans sa poche et inch'Allah, que le destin laisse venir à elle les petits cobayes...


  C'est le rouge qui sort. Comme la veste en cuir de ses rêves qui fait défaut à son placard, comme les bottes, déjà dans son placard, et qu'elle va porter aujourd'hui.
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  La concierge et le chevalier de cuir


  


  


  Laure, seins nus, en string et chaussettes, se détendait chez elle en préparant une tourte bio au sésame et poireaux. Sa cuisine en enfilade, longue comme deux wagons restaurants, était le seul endroit où elle se sentait protégée. Où le père de son fils, un postier malgache, n'accédait pas à ses pensées, où le coup de fil de la directrice de l'école dont sa fille avait repeint les couloirs pour faire joli ne résonnait plus, où la planète aurait pu disparaître dans un grand nuage de pollution et de connerie sans que ça importe, où sa sœur de séjour à Paris, qui squattait sans vergogne le lit des enfants, n’osait pas entrer.


  En faisant cuire ses légumes sur la musique de Bach, elle songe à Driss, à l’ascendant qu'il a pris sur elle, et à celui quelle est en mesure de prendre avec sa mallette. Elle culpabilise aussi : et si ce n'était pas une bonne idée de les faire entrer dans le protocole, elle et ses amies ?


  Elle n'avait pas réfléchi deux minutes avant de décider, pas délimité les conséquences de l'expérience. Il fallait qu'elle en discute avec Lou...


  Parvenue porte de la Chapelle en bas de chez Laure, celle-là est à deux doigts de faire demi-tour : elle n'a ni le nouveau code de la porte ni la batterie suffisante pour téléphoner à sa copine. Sa bonne voix tonitruante risque de ne pas suffire pour l'appeler au cinquième étage avec les bruits de circulation. Décidément, quelle journée de loose ! Il reste l'interphone de la concierge comme solution. Sinon, le repli...


  Mais la concierge n'est pas humaine, plus. Parce que la concierge boit. Le jour, la nuit, tout le temps, et se trompe dans le courrier, aiguille mal les huissiers qui dépouillent en leur absence l'appartement de gens n ayant aucunes dettes, ne comprend pas l'Élégance du Hérisson, fait pleurer les enfants de l'immeuble et vomit sa vinasse dans les coins où elle ne nettoie pas.


  D'emblée, la concierge n'aime pas Lou, sa dégaine débraillée, sa beauté nucléaire, son aplomb d'artiste, son assurance de malchanceuse. Elle refuse de la laisser entrer, Lou ment comme elle respire c'est évident, Lou est une droguée qui devra aller se piquer ailleurs... Peut-être parce que c'est un tout petit peu vrai - qu'elle est une droguée -, Lou voit rouge, une bouteille de bordeaux, la gueule de la concierge, le sang qui va gicler, la petite veste en cuir... Tout s'amalgame en une seule couleur. Laquelle, d'un coup, agite la violence en elle.


  Elle pousse le cerbère en hurlant des insultes avec de petites gifles sèches. Elle la recouvre d'ignominies verbales qu'elle ne soupçonnait pas connaître et, dans un élan d'agressivité final, lui met un crochet du droit. Aux éclats de voix, les passants ont afflué. Des types, impressionnés de voir une bombe boxer, l'encouragent en sifflant et en applaudissant. Le cerbère, le nez écrasé et la joue enfoncée, vocifère des paroles incompréhensibles. De l'autre côté de la rue, Lou aperçoit deux policiers qui viennent dans la direction des cris. Ultra speedée, elle imagine la suite, les menottes, les blagues salaces, les gestes déplacés, la cage qui pue... Elle connaît pour n'avoir pas toujours traîné avec des enfants de chœur... Alors qu'elle est en train de se résigner à bouffer du poulet ce soir, on siffle à sa droite. En tournant la tête, elle a juste le temps de voir un homme casqué, assez grand assez large, sur une grosse bécane. Il lui tend un casque. Elle fait les cinq mètres qui l'en séparent, le met, et grimpe derrière l'inconnu. VROUM.


  Elle n'a pas regardé derrière elle. Elle s'est agrippée au buste massif en cuir de ce Zorro des villes, s'y est collée à l'accélération et s'est mise à lui renifler le cou. Agrume, léger graillon, menthe poivrée, essence d'essence, feu de bois. La balade de quinze minutes à moto emmène Lou en bas d'un immeuble non loin de l'église Saint-Roch. Quand elle descend de l'engin quelle a, sous adrénaline, serré entre ses cuisses, son excitation a atteint les quarantièmes rugissants.


  Il n’ôte pas son casque, mais attache la chaîne. D'une voix profonde et posée, il dit « Viens » et elle le suit. Ils passent plusieurs porches avec plein de digicodes, dont Lou s'étonne qu'il puisse tous les mémoriser, et gagnent les combles d'un très vieil immeuble. Au fond d'un couloir qui lui paraît infiniment long et lui laisse le temps de s'inquiéter des intentions de son sauveur qui pourrait être en fait son meurtrier dans un monde plus... comme le nôtre, une porte rouge.


  Derrière, un studio d'une quarantaine de mètres carrés avec une hauteur de plafond théâtrale et deux hublots XVIIIe en paire d'yeux. Au milieu de la pièce, un lit rond, à côté une psyché et contre le mur, une banquette gris souris. De l'autre côté, un bar et des éléments de cuisine. Et puis une porte vitrée qui dévoile la baignoire, ronde elle aussi, d'une salle de bains. L'éclairage, presque inexistant, suffit à distinguer sur les murs des gravures anciennes dont certaines suggestives. Lou crève d'envie de savoir où elle se trouve, avec qui, et ce qu'ils vont y faire EXACTEMENT ; mais elle s'interdit toute question. Ne surtout pas percer cette bulle dans laquelle l'homme l'a soulevée.


  Elle attend de voir son visage, même si ça ne changerait rien. Elle lui est acquise, elle lui appartient, elle lui est redevable. Elle le découvre : il n'est pas beau. Il n'est pas laid non plus, malgré sa peau grêlée et son cou de taureau. En cascade des cheveux juste grisonnants. S'exhale de lui une force douce qui attire Lou. Son regard perçant, intelligent, prend le temps de la mater à travers ses lunettes noires carrées, elle, la preuve carnée de son héroïsme ordinaire.


  Deux verres, du cognac sur le bar, le font parler :


  — À la concierge alors, et aux flics !


  En fait, le vrai remontant, à cet instant-là, ils le savent tous les deux, n'est pas le cognac mais la phénoménale partie de jambes en l'air qui plane, le mur du son qu'ils vont passer, le vol dans les zones où le sexe devient Dieu, avec son regard en reflet du plaisir.


  Près d'elle, dans la poche intérieure de sa veste militaire qu'elle n'a pas enlevée, Lou garde son ampoule de poison rouge. Elle ne lui dira pas quoi, mais va être obligée de lui montrer pour lui offrir. Un aphrodisiaque, dit-elle, un truc irréel, fais-moi confiance comme je t'ai fait confiance.


  — OK, je suis curieux, c'est mon métier.


  — T'es pas flic quand même ?


  — Non, mais il m'arrive de travailler avec eux ou sur eux...


  — Ici, c'est pas chez toi, n'est-ce pas ?


  — Non, c'est une « annexe » de mon canard... là où on se planque quand nécessaire, où on planque nos sources, nos maîtresses, nos secrets... Comme toi.


  — Je ne suis un secret pour personne ce soir... En tout cas, pas dans mon quartier.


  —On a juste appris que t'avais fait de la boxe et que t'étais un canon isolée en zone de guerre...


  Lou veut qu'il la chope maintenant, qu'il lui mange le visage, qu'il dévore ensuite son pubis échauffé, qu'il lui fasse faire des grand-huit sur le cadran du lit. Il est de ceux qui entendent les silences.


  Il s'est rapproché, il demande :


  —Ton prénom, le canon, c'est quoi ? Zénobie ? Nikita ?


  —Lou.


  Il la saisit par la taille, la serre comme pour la briser et la hisse sur le bar. Sur lui, le frottement émet de petits sons ouatés. Sous sa jupe courte en jean, il rentre la main droite. Un doigt de la gauche entre et sort déjà de la bouche de la jeune femme. Autour de sa fente bourgeonnante, il fait de la place en écartant le microslip noir.


  Elle reçoit, inondée, de petits coups de langue distraits d'abord, puis plus insistants. Elle sent son clitoris tourbillonner dans des rapides de plaisir. Et quand son pouce vient s'ajouter à la danse intime menée par sa langue, le motard provoque chez Lou un premier jaillissement. Dont il se délecte.


  Il ouvre son pantalon qui comprimait son membre tétanisé. Le pied dénudé de Lou s'attarde sur la braguette, foule l'anaconda, l'aide à s'extirper de sa gangue de tissu. Quand le type soulève Lou pour l'embrocher, elle s'est déjà totalement ouverte, étalée même. Pourtant la vigueur avec laquelle il l'a pointée les fait gueuler tous les deux. Il la baise longtemps debout, les jambes de Lou qui froissent le cuir, le bassin de l'homme qui claque contre ses hanches.


  Sur le cercle du lit, il l'a déposée, vrombissante. Et s'est allongé calmement à ses côtés, le sexe bien droit, comme une aiguille. Tournée sur le ventre, Lou rampe jusqu'à elle pour la lécher, parce que c'est le sucer lui et se goûter elle. Elle gobe ses boules et les caresse. Elle le fait basculer sur la tranche pour lui peloter le cul et faire glisser son petit doigt, par inadvertance, dans l'orifice.


  À sa respiration et ses tremblements, elle perçoit son affreuse envie de jouir. Mais elle sait qu'il n'en est pas techniquement capable, grâce au produit rouge. Elle le lui dit pour mettre aussi le doigt dans un jeu dangereux, le sadiser un peu. Il s'assoit en tailleur et elle le recouvre affectueusement, tendrement. Au début. Ensuite, elle le renverse et le monte à cru.


  Beaucoup plus tard, il a éjaculé, une fois Lou endormie, éreintée par l'intensité de sa rencontre. Il en a profité pour s'égoutter sur elle, sur ses lèvres entrouvertes, sur l'arête de son nez et ses paupières diaphanes. Il a joui encore de la contempler en sommeil, sous la nappe de sa semence.


  * 10 *


  Poker sincère


  


  


  Piquée dans sa fierté de compétitrice, à 14 h 45, Géraldine décide d'agir. Cette nuit, elle a passé au crible toutes les possibilités nouvelles apportées par la mallette. Qui, dans son cas, ne serait pas seulement un auxiliaire de plaisir et d'argent, mais aussi de réussite. Toute sa jeunesse, on lui a appris à tirer un maximum de profit de toute chose, au cas où toute chose ne durerait pas.


  Elle irait ce soir avant le JT rendre une petite visite à son rédac chef sexagénaire.


  Bruno demande à être seul en régie avant le début du journal. Il se concentre devant un café généralement apportée par une secrétaire que toute la rédaction se partage mais qu'il pense être le seul à goûter. C'est Géraldine qui la remplace ce soir. Il est tourné, ne sait pas que c'est elle, lui dit :


  — Tu es toute mouillée sous ta jupe, ma poupée ?


  La question n'en est pas une mais le signal d'un jeu sexuel ritualisé. En posant son café soigneusement préparé, la journaliste répond pourtant :


  — Non, pas encore, mais je ne demande que cela.


  Il s'est décomposé, le chef, lui que d'aucuns connaissent pour son impressionnante faconde, bafouille un « Mais... toi... »


  Il n'est pas question de le laisser reprendre ses esprits, laisser l'intelligence et la prudence se reformer, c'est pourquoi Géraldine en jarretelles noires et escarpins se penche lascivement, s’agenouille et ouvre la braguette de Bruno. Elle sort du caleçon le gland qu'elle ne touche que de la langue, par petites touches, avant de s'arrêter et de le forcer à boire son café.


  — Il va être froid non ? lui dit-elle avec un air salace.


  Il se hâte d'aspirer le breuvage et elle l'embrasse baveusement pour lui faire croire qu'elle s'emballe au goût de l'arabica. Puis, c'est au bout de son pénis rose qu'elle s'intéresse à nouveau. Elle le suçote, l'abandonne et le reprend. Enfin seulement, sa main s'en mêle et branle d'abord doucement puis férocement la bite gonflée. Bruno, torturé de plaisir, voudrait la toucher elle, sa chatte humide et autoritaire, et rabaisser un peu sa fierté en l'empalant sur son sexe de patriarche.


  Mais ce n'est possible, la règle est autre, c'est Géraldine qui l'impose à son boss. Elle veut le conduire à l'éjaculation, plusieurs fois, faire mentir sa réputation de mec trop malin parce qu'il s'empêche de jouir pour ne pas honorer les femmes, les empêcher de le piéger.


  Sous la force du poignet qui l'astique, le phallus paraît prêt à exploser. Il a beau se concentrer, comme à l'ordinaire, pour se retenir, Bruno sent monter la semence en geyser. La beauté délurée a juste le temps de tendre son gobelet vide à cet homme qui ne se contrôle plus.


  Stupéfait, il a son compte. Mais Géraldine se préoccupe exclusivement du souvenir doublement impérissable qu'elle peut lui laisser. Alors elle se remet à la tâche avec ardeur, différemment de la première fois, en le pompant par la racine. Elle doit vérifier qu'il est apte à une deuxième éjaculation. Lui espère encore une fois pouvoir se retenir. Au pire, l'arroser elle, sa bouche, son visage, ensevelir son arrogance sous le sperme.


  Mais c'est l'arrogance de la régie et ses boutons compliquées qui disparaît sous le jet, impressionnant. Géraldine s'est décalée au dernier moment.


  En se relevant, elle n'oublie pas le précieux gobelet.


  — Enchantée, vraiment, Bruno. J'ai aimé ce moment d'intimité partagée. Dont je conserve, en plus, un souvenir bien vivant... Faut que je file, désolée, pour mettre tout ça au frais au cas où... une envie d'enfant... un syndrome Céline Dion... un mauvais choix de ta part, un dérapage sexiste... qui sait ?


  Dans le couloir, elle croise la secrétaire volante qu'un copain technicien a serrée pour une conversation douteuse, à sa demande, dans les étages.


  Dans sa voiture, elle fait un SMS à Laure : « Trop puissant le orange ! Tsunami séminal... »


  En peignoir volé à l'hôtel, Émilie, crevée et pensive, caresse Vulve sur son canapé. Tous les soirs, il faut sortir, sourire, étrenner les plateaux télé, média-traîner avant, débriefer après, chouchouter tout le temps, fermer sa gueule pendant. Elle se trouve sexy, il est vrai, avec de grands cernes qui donnent à son regard turquoise une profondeur marine. Mais, si elle ne prend garde, elle risque de finir avec un teint de cachalot.


  La perspective de se taper deux heures dans le quartier de haute sécurité albanais - la maison de la radio - de nuit en plus, avec le risque de croiser Macha qui-lui-fait-super-peur... Avec cet auteur... un vrai taré. Et son livre... une vraie merde indéfendable. Un cauchemar d'attachée de presse. Cheveux gras, chemise ignoble, chaussures à bouts pointus et certain de son bon look, réfractaire aux conseils les plus élémentaires comme « évite ton regard de fouine quand tu donnes une interview télévisée », « mets un peu de déodorant, on ne sait jamais, sous les projos... », « veille à ne pas cracher sur ton interlocuteur quand tu lui parles», « oublie les rires gras », « oublie de rire tout court, tu parles d'un sujet pas drôle, d'une conspiration, tu es quand même en train de dire que Dalida a été assassinée, c'est très sérieux, elle a des fans encore, et un frère... ».


  Parce qu'en plus, elle - qui n'a jamais simulé un orgasme - est obligée de faire croire quelle a la foi. En toutes ces conneries imaginaires, stratégies maléfiques ourdies dans les cabinets secrets, gros méchant loup qui contrôle tout, justice vérolée, police corrompue, mafieux au grand cœur, assassinat de tous les gens populaires et morts trop bêtement. Et les témoignages bidon. Elle évite, en dehors de son milieu, de dire qu'elle bosse dans l'édition, parce qu'autrement elle a droit à « ça tombe bien, mon neveu veut faire un livre, il avait un furoncle qui est devenu marron... » ou « justement, mon épicier il a écrit un livre, parce qu'il a perdu son chat trois fois de suite » ou encore « je vais vous intéresser, figurez-vous que j'ai sniffé de la colle à carreaux pendant six semaines quand j'avais douze ans... ». Émilie avait remarqué avec son mauvais esprit congénital que le pékin surestimait toujours l'intérêt de sa vie.


  Si encore elle pouvait s'amuser avec ses nouveaux jouets livrés dans cette ravissante petite mallette avec Jo l'idiot, sa sortie radiophonique présenterait un intérêt minime. Mais lui... Peut-être que...


  Elle en est là de ses considérations, de son cas de conscience, va-t-elle se rhabiller ou pas, va-t-elle laisser Gérard se ridiculiser tout seul avec son complot international contre la star égyptienne, quand sa porte sonne. L'espace d'une seconde, dans un vertige paranoïaque, elle imagine Gérard venu la chercher. Elle resserre son peignoir qui bâille sur ses seins, rabat le couvercle de sa mallette perso, et ouvre la porte en soufflant.


  Ce n'est pas Gérard, mais Jérémie, le voisin. Celui du dessus qu'elle a d'abord soupçonné d'être un gigolo avant de comprendre que sa petite amie avait une aperture vocale exceptionnelle et un besoin maladif de câlins. Un brun avec des yeux verts sortis des steppes mongoles et une sublime voix de baryton amoureux. Beaucoup mieux que Gérard. Elle s'attend à lui prêter un tire-bouchon ou à le dépanner d'une boîte d'œufs, elle est presque dans la cuisine, quand Jérémie interrompt son mouvement.


  — Non, non, ne te dérange pas, je n'ai besoin de rien.


  — Bon, bon...


  —En fait, Ingrid n'est pas là ce soir et je suis invité à une soirée poker mixte. Alors je voulais te proposer...


  — C'est quoi ça, « une soirée poker mixte » ?


  A priori, ça voulait dire « ouvert aux femmes ». Ça tombait bien, Émilie avait besoin d'un alibi. Et puis, elle adorait le poker. Elle avait commencé à cause de Patrick Bruel, parce qu'elle espérait le croiser dans un cercle de joueurs, lui mettre une main sur la queue et le dévorer jusqu'à l'aube, jusqu'au tapis, jusqu'à ce qu'il soit exsangue.


  Elle avait continué pour répondre aux moqueries de ses amies et par goût du jeu.


  —OK, Jérémie, je t'accompagne, je m'habille et passe te prendre.


  Avec mes potions dans mon sac, ajoute-t-elle en silence.


  Il s'agissait d'appartement de fonction, celle de ministre. D'après ce que Jérémie avait compris, ledit très haut-fonctionnaire n'avait pas voulu y déménager quand il avait été nommé au gouvernaient mais avait trouvé plus judicieux d'y installer son fils. Au moins deux fois par semaine, les grands bourgeois de la rue de Varenne appelaient les flics, par la fenêtre ou au téléphone, qui se déplaçaient, de deux mètres ou cinquante, nuis repartaient sur ordre. La rumeur disait que le fils faisait chanter le père pour continuer de squatter le logement de la République.


  Ce soir, les riverains ne porteront pas plainte. Ceci n'est pas une fête, mais une soirée tripot, pour l'instant. Les invités sont peu nombreux, une dizaine dispersée sur trois cent mètres carrés, et sulfureux. Jérémie ne les connaît pas hormis le rejeton du ministre, un dandy en slim et rasage négligé, avec des lunettes de soleil et un chapeau décoré d'une plume. Urbaine, Émilie le salue mais il ne répond pas. Il se contente de faire glisser ses lunettes au bout de son nez pour faire passer au-dessus ses yeux. Jaunes et injectés de sang.


  La table à laquelle joue Émilie pendant que Gérard tente désespérément de l'appeler se compose d'hommes uniquement. Un gras et grisonnant qui tète un cigare, un petit maigre au visage d'oiseau, un blond faussement décoiffé au gel, Jérémie, et le jeune branleur qui les reçoit ce soir.


  Les joueurs sont bourrés et concentrés, silencieux et tendus dans une rivalité dont Émilie fantasme d'être l'enjeu. Avant de partir, elle a enfilé sa petite robe noire bustier, noué très serré sa queue de cheval blonde et retrouvé au fond d'un tiroir ses mitaines violettes pour assortir aux talons aiguilles. Selon elle, le poker s'aborde en pétroleuse.


  Mais, comme elle voit bien que son abondance mammaire ne suffit pas à déstabiliser ses partenaires, elle décide d'employer les grands moyens de Superbionic : le désinhiteur rose, genre de GHB inversé, actif. Depuis que la partie est en cours, Émilie est celle qui se lève pour servir à boire aux hommes.


  Après une tournée générale de philtre rose invisible - dans le livret de Superbionic, elle n'a pas souvenir d'une quelconque contre-indication sur le caractère collectif des expériences -, Émilie prend la main, sûre d'elle. Et ce qui se produit dans le quart d'heure qui suit surpasse ses espérances.


  Le gros ouvre la bouche et lâche son cigare en poussant un râle de cerf en rut. Il se met ensuite à déconner, à imiter Michel Boujenah. Le jeune branleur, Laurent S., laisse tomber ses lunettes, ôte son chapeau, s'assoit dessus et ricane tristement quand le volatile, lui, s'affaisse en renversant son verre de whisky. Le blond a sorti son téléphone pour appeler sa femme à qui il explique sa malchance. Quant à Jérémie, il a posé une main sur la cuisse de Émilie et avec un objet doucement pointu tel que la clé de son scooter il déchire son collant. Sur toute la longueur. Elle continue de jouer, c'est à elle de parler. Elle pose 200 euros de jetons en pyramide qui s'ajoute à l'amoncellement sur la moquette verte de la table. C'est avec un glaçon que son voisin caresse la zone dénudée de sa cuisse. Un bref frisson remonte sa colonne vertébrale et une chair de poule électrise le duvet blond de ses bras. À sa gauche, elle entend Laurent pleurer comme un bébé et émettre d'une voix faible et sanglotante : « Je suis trop fragile, je vais perdre, je vais être pauvre, mon père me mettra à la porte, mon dieu, j'aurais pas dû... » Émue et amusée à la fois, Émilie se tourne vers lui, prête à le consoler. Il se blottit dans ses bras avant d'enfouir sa tête entre ses seins. Il verse de lourdes larmes qui coulent jusqu'au nombril de sa maman-putain et couvre de petits baisers pudiques sa poitrine. Sous la pression de la tendresse du petit, le bustier a glissé et deux bouts rose framboise ont surgi. Que Laurent s'empresse de saisir pour une tétée.


  Dans son dos, Émilie sent le souffle de Jérémie, debout en adhérence à la chaise grillagée noire, qui a commencé de lui masser la nuque. En tirant sur sa queue-de-cheval, d'un coup il fait basculer sa tête. Les pupilles enflammées, elle le regarde prendre une gorgée de vodka qu'il laisse couler dans sa bouche entrouverte. Il lèche ensuite l'auréole d'alcool qui fait étinceler le visage d'Émilie. Il a la délicatesse de ne pas imposer sa salive à la sienne mais se baisse, s'allonge sous le fauteuil et, par l'un de ses losanges, glisse son doigt le long de son slip dont il abaisse le coton jusqu'en haut de la fente de la jeune femme qui s'humidifie. Et dont le réflexe est d'attraper vivement la verge du fils du ministre qu'elle a libérée de son pantalon moulant, qu'elle fait grossir et se lubrifier. Le doigt de Jérémie s'est finalement plongé dans le sexe fleurissant submergé de rosée.


  Maintenant Émilie se tient debout, sur ses talons de salope, la robe remontée sur les hanches. Cette position-là, elle l'aime, elle tient son pouvoir. Devant elle, Laurent mordille ses tétines et se masturbe doucement tandis qu'elle amadoue ses couilles. Il lèche ensuite ses poils qu'elle laisse dépasser de son slip en le tenant. Elle lui crie « Arrière » et il se recule. Elle lui pisse dessus, soulagée de cette urine chaude qui coule sur Laurent. Derrière elle, Jérémie à genoux sur le marbre à damier, depuis tout à l’heure fait glisser sa langue dans le sillon de ses fesses. Et pénètre son cul après en avoir exploré les bords plissés. Il va loin au fond puis revient en émettant de petits cris gourmands. Le jeune amphitryon, à son tour, s'agenouille et dévore avec la maladresse touchante d'un ourson sa chatte lactée.


  Sous Émilie, les deux langues finissent par se croiser et s'attraper dans un baiser de braise trempé et électrique. Un spasme tord l'échine de la jeune femme.


  Tous, ils sont devenus fous autour de la table de jeu. Ils sont devenus vrais, affranchis d'eux-mêmes et de leurs frustrations. Ils sont conscients de leurs fantasmes mais les agissent quand même.


  Au milieu des jetons, le corps d'Émilie comme un butin parfaitement découvert - elle n'a gardé que ses escarpins et ses mitaines -s'étale d'un bout à l'autre du tapis vert. La tête et le sexe dans le vide, Émilie a déjà joui trois fois.


  L'obèse au cigare fait don à sa bouche rouge de son pénis court et rubescent. Depuis cinq minutes, la figure d'oiseau se livre à un jeu étonnant sur la pointe de ses seins. Il les serre à mort en faisant le plus de tours possibles avec un élastique. Laurent, dans un mouvement de bascule, baise Émilie par le con. Mais lui se fait baiser aussi, par Jérémie qui l'a fait hurler en lui fourrant sa grosse bite graissée seulement avec du jus de tomate. Le rythme est donné par le mâle dominant qui donne l'impression de vouloir supprimer l'intermédiaire entre Émilie et lui en le brutalisant par derrière.


  Au contraire, Laurent semble apprécier la brutalité avec laquelle il se fait enfourner. Sauf que Jérémie considère lui avoir déjà mis son compte alors il l'attrape par les hanches, le bloque hors d'Émilie et le retourne. Il lui chuchote : « Faudrait nettoyer un peu mon engin maintenant, qu'il soit digne d'elle, ouvre le bec, mets-toi au turbin ! » Le petit maigre a lâché son élastique pour une queue de billard trouvée dans un coin de l'immense salon de réception et profite de l'absence des deux hommes dans la chatte de Émilie pour la titiller subtilement avec la longue canne.


  Alors quand, enfin, Jérémie dans une extrême excitation, retire sa belle des cartes bien mélangées, il prend le visage d'un ange qui succéderait à Dieu. Il a gagné, avec son magnifique phallus, le droit de clore les festivités. Il traverse la pièce, vaste comme une salle de bals, avec Émilie dans les bras et la conscience de déformer un cliché romantique.


  C'est contre le mur qu'il lui fait l'amour, ses jambes qui l'entourent, sa bouche qui aspire la sienne, le tremblement qui monte irrésistiblement dans le cœur de son sexe. Émilie pour une fois le sent pleinement en elle, pour une fois roule des pelles avec ardeur, elle que ça dégoûte. Même avec ceux qu'elle a aimés, elle a toujours ressenti cette nausée irrépressible et gênante. Mais là, tout de suite, alors que ce chibre l'empale, la soulève comme une feuille d'or, elle kiffe les baisers longs et salivaires de son voisin du dessus. À force de se mélanger aux sécrétions des autres, elle a dû absorber malgré elle un peu de désinhibiteur.


  


  Quand Émilie rentre chez elle à 5 heures du matin, elle se félicite d'avoir joué au poker et loue le génie de Superbionic. Elle a déjà tranché : son élixir préféré est le rose. Mais la question ne figure pas dans le cahier de commentaires que les filles du programme Alice ont à remplir soigneusement.


  D'une oreille, elle écoute le ronronnement de Vulve à qui elle a donné une noix de beurre, de l'autre, les vingt messages désespérés de Gérard.


  * 11 *


  Pas casher


  


  


  Connaissant Lou et sa passion de la liberté, donc des changements perpétuels de programme, Laure ne s'est pas inquiétée le soir-même. Ce n'est que le lendemain matin, en allant chercher sa robe et en bavardant avec son pote indien du pressing qu'elle a commencé de s'inquiéter. Une fille, dont la description même sommaire correspondait à son amie, avait pété la gueule de la méchante concierge ivrogne qui refusait obstinément de la laisser entrer. Mais le plus beau là-dedans était l'issue de l'histoire : un mec sur un bon deux roues l'avait sauvée de justesse d'une descente inopinée de la police. Ils s'étaient barrés ensemble et on ne les avait pas revus dans le quartier.


  En rentrant, Laure avait essayé de joindre Lou en vain. Elle avait successivement appelé Saïda, qui ne savait rien, Géraldine, qui dormait à moitié et ne comprenait rien, et Émilie, qui lui avait paru bizarre, toute contente, survoltée, et tenait absolument à lui raconter une histoire, mais Laure s'en foutait. Où était Lou ? était la seule question qui la préoccupait et seule une réponse appropriée pouvait la calmer.


  Déjà que sa copine secouée avait tendance à suivre des individus louches, avec les objectifs du programme Alice, sa témérité sexuelle risquait de s'aggraver... Tout ça à cause d'elle.


  À 10 h 30, finalement, Lou avait téléphoné. Elle avait la voix molle des filles qu'on a pétries toute la nuit. Pour son histoire à elle, non plus, Laure n'avait pas le temps. On l'attendait à un mariage. C'est le mariage de qui dans ta famille de fins de race ? Des cousins germains entre eux, ou carrément un frère et une sœur ? avait questionné Lou sans que la question semble invraisemblable à Laure.


  Chez les Rabouillate de Cramis, l'anormalité était de rigueur. La messe se disait en latin, on se saluait mais on ne se parlait pas. Laure avait quitté sa famille de dégénérés depuis bien longtemps, néanmoins elle souffrait toujours du spectacle de ses tares multiples et variées.


  Elle a enfilé une robe chinoise vert d'eau et fermé la boutonnière qui court sur toute sa longueur. Dans sa pochette en soie noire, elle n'a pas omis d'emporter une fiole. La seule motivation qu'elle ait trouvée pour se rendre à cette cérémonie dont elle visionne d'avance le film, au dialogue près. Les convives, elle les voit en fermant les yeux : des vieilles tantes avares et moustachues, des saint-cyriens en bataillons, des séminaristes oubliés, de vilaines vieilles filles vierges (seulement devant) qui ont regardé mille fois Quatre mariages et un enterrement, des veufs sourds et fascistes, ses cousins thyroïdiens, ses parents tristes et névrosés et les jeunes mariés, déjà vieux, déjà raides dans la même église quelques années plus tard.


  Elle s’est trop maquillée exprès, reste de provocation juvénile qu'elle cultive surtout pour le « juvénile », elle qui ne supporte, en vrai, de ne pas être naturelle. Du rimmel épais, du fard gris, du khôl noir, une bouche très rouge, donnent à Laure l'air d'être une geisha larguée un soir d'ivresse malheureuse du scénariste sur la grande muraille de Chine.


  Elle s’est assise au troisième rang dans l'église, sur les chaises en paille quand d'autres se tapent les bancs dont même les morts ne voudraient pas pour couche.


  Elle se dit qu'elle aurait bien aimé avoir le temps de s'introduire plus tôt dans la sacristie pour diffuser un des poisons de la mallette dans le sang du Christ.


  C'est plus tard, au lunch de noces organisé au rez-de-chaussée d’un hôtel particulier que Laure se rattrape. Avec un jeune traiteur, cousin super éloigné bien que proche du fait de la mondialisation, et le sérum vert de Superbionic. Charles, diplômé d'une école hôtelière en Suisse, est venu saluer ses parents. Il est poli, propre, blond et une mignonne bouche qui se réserve à d'autres gourmandises que celles du langage. Discret donc, serviable, le genre qui stimule Laure. Elle l'imagine courtois même dans l'acte d'amour, demander les autorisations « puis-je m'introduire ? », surveiller le plaisir de l'autre plutôt que le sien...


  Elle l'a frôlé à chaque occasion, Charles. Elle l'a attisé par des œillades brûlantes, des sourires équivoques. Et puis le moment est arrivé, les invités se sont éclipsés pour se changer et se reposer afin d'être frais et dispos au dîner. Laure a patienté tandis que les salons se clair-semaient, motivant son désir au champagne, en passe de gagner sa place au paradis.


  Avant de tituber, elle a rejoint les cuisines où le personnel s'affaire encore. Lui, il supervise les opérations et quand il la voit entrer, il suggère à son équipe de le laisser, de revenir une heure plus tard pour la mise en place du soir.


  Il prépare deux coupes et sort vérifier que la réception, achevée, peut se passer de lui. Un professionnalisme qui permet à Laure de gratifier son champagne de quelques gouttes vertes. Lui n'a pas bu durant le service, alors il se rattrape, déguste trois coupes pendant lesquelles la potion agit. Visiblement, il éprouve de la fierté et de la crainte aussi. Une femme, une vraie, fatale de surcroît, qui le veut lui le blondinet. Il s'est fait croquer plusieurs fois par des dames assez mûres pour être ses mères et assez gentilles pour le gâter. Il se croit doué pour l'amour, habile et attentionné. En ancien scout décoré, il est fier d'être altruiste.


  C'est pourquoi dans un premier temps, il a honte. Sans évaluer à quel point sa honte excite Laure. Rouge jusqu'aux oreilles, en s'excusant trente fois, il s'est déshabillé pour mieux se toucher. Il a commencé de se caresser les tétons, de les pincer, puis il s'est occupé de sa queue en suppliant sa servante japonaise de le lécher partout et de l'absoudre. Sur le plan de travail métallique géant sont posés les restes d'amuse-bouche sucrés et salés. Laure s'ouvre l'appétit avec un toast de tapenade qu'elle étale sur les tétines de Charles et qu'elle fait mine de brouter. Les petites crevettes roses, elle les cale une par une dans son nombril puis joue à les arracher avec les dents. Quant aux beignets de calamar, elle les enfile sur le vit et les dévore en le masturbant pour les faire remonter.


  De sa main libre, Laure se branle à travers les trois boutons dégoupillés de sa robe de pute asiate. Elle continue sa dégustation avec un baba au rhum qu'elle lui écrase entre les fesses en partant du bas. Pas une goutte de chantilly n'échappe à la vigilance de sa langue qui glace l'intérieur du cul de Charles.


  Le plat de Laure est à point, au bord de l'excès de cuisson. Elle pense à baisser un peu le feu quand les portes battantes s'ouvrent, quand une femme en tailleur blanc d'une quarantaine d'années - la sœur aînée de la mariée - apparaît. Un carré et une frange brune entourent un visage aux yeux bleus presque transparents de tueuse et une bouche glossée à outrance. Sa veste plonge sur des seins en globe taillés au scalpel. Elle s'approche du couple de gastronomes avec un regard vorace et la démarche de celle que son rang autorise à se servir et se faire servir.


  Gisèle se moque bien de Charles qu'elle méprise, au fond, de se laisser cajoler et traiter en passe-plats sans satisfaire cette jolie fille toute mouillée avec sa verge. Elle veut rétablir l'équité ; en femme du monde, elle a ses pauvres, ceux qui ont faim et froid.


  Un long baiser étincelant et amoureux envahit la bouche de Laure tandis que le reste de sa boutonnière saute, mettant à nue une poitrine maigre mais fière aux bouts dressés. Gisèle ne peut se retenir de les suçoter, de les mâcher, tout en glissant sa main derrière le triangle de tissu vert d'eau. L'ongle rouge de son index tâtonne dans la toison avant de la percer. Son doigt, Gisèle le goûte pour son suc qui la fait saliver. Cette saveur épicée que sue le con de Laure rend folle l'intruse qui y rue sa bouche en poussant des cris rauques d'affamée qu'on soulage.


  C'est la première fois que Laure se fait prendre la chatte par la bouche d'une femme. Elle veut que ça dure. Elle s'allonge sur la table en fer gelée, les jambes écartées à 180 degrés et Gisèle renverse un pot de gelée de coing sur ses seins et une salade de fraises des bois et mûres sur son sexe. Le coulis n'a pas le temps de se répandre, il est léché et les fruits rouges sont écrasés puis savourés. Les monticules froids de coing se déplacent, sensuels, sur la poitrine de Laure.


  Charles, toujours ego-maniaque, s'amuse tout seul dans son coin. En temps normal, c'est-à-dire sans adjuvant vert, il se serait intéressé plus avant à cette image lesbienne et aurait trouvé le moyen d'y entrer. Mais là... s'en fout. Il s'intéresse aux ustensiles pendus plus loin et dont il cherche de nouveaux usages gratifiants.


  Laure a prévu que son amante finirait par la pénétrer avec ce qu'elle aurait trouvé toute seule ou piqué à Charles... Mais quand ça se produit, elle sursaute. Le diamètre de ce truc soudainement enfoui, sec et irrégulier, ne lui semble pas ridicule. À son extrémité, une ficelle permet à Gisèle de contrôler l'immersion. Elle retire lentement pour fourrer rapidement. Et puis plus rien. L'objet, hors d'elle, a atteint le bec de l'autre. Un saucisson maxi !


  Écœurée, Laure s'exclame :


  — Tu as osé me pénétrer avec un saucisson ? Espèce de salope, je hais le porc, je hais la viande, sabot fendu ou pas, la charcuterie, ça me dégoûte, tu me dégoûtes, ne me touche plus. Vade rétro la cochonne !


  Et se lève en une seconde. Elle attrape la chemise de Charles - que le cri du cœur de Laure n'a pas interrompu dans son autoérotisme - dont elle s'essuie le corps et rattache la moitié des boutons de sa robe. Soulevée par une violente nausée, elle se casse hâtivement.


  * 12 *


  Canicule


  


  


  Le samedi, Saïda va au marché avec Myrtille et prépare un bon déjeuner à déguster toutes les deux “en amoureuses” comme dit sa fille. Ce matin, elle a allumé la télé pour regarder la déclaration du ministre de l'Éducation. D'habitude, si elle prend les infos à la télé, elle attend le JT de 20 heures pour les sujets de Géraldine. Elle est du genre fidèle. Les nouvelles, insignifiantes, s'enchaînent jusqu'à une anecdote qui attire l'attention de Saïda. Le fils du ministre des Finances, Laurent Sarmet, aurait pété les plombs et mis son papa dans l'embarras. Il aurait organisé la veille une orgie dans des appartements d'État et se serait rendu coupable d'attentat à la pudeur en se promenant entièrement nu rue de Varenne. Pire, il aurait hurlé des insanités aux policiers attachés aux ministères alentour. Il aurait gueulé - là, Saïda s'offusque qu'à une heure où les enfants regardent la chaîne puisse rapporter de tels propos choquants - « Venez mes chéris, mes képis, venez me péter le fion, venez me faire jouir par l'anus, léchez-moi avec vos grosses langues avinés. » Saïda se figurait le contenu de la dépêche AFP qui avait diffusé à l'aube l'histoire aux autres médias. Hallucinant ! Nonobstant, elle aurait préféré que ce soit le fils du ministre de l'Éducation.


  


  Géraldine se plaignait facilement. Parce qu'elle était une femme et parce qu'elle avait le sens oriental du coucher de soleil. Le boss pensait lui faire un cadeau en la choisissant pour le reportage sur les émeutes à Athènes. Il se trompait. Ce qu'elle voulait, elle, c'était l'Irak ou l'Afghanistan, ou les États Unis pour l'élection présidentielle. Elle rêvait de kaki, d'images explosives et de sang sans blessures. Adolescente, elle s'absorbait dans les photos de l'agence Magnum, découpait les pages centrales de Paris Match qu'elle remontait à sa manière sur les murs de sa chambre de pas-très-fille. Après, elle avait progressé sur les côtés girly parce qu'elle avait compris combien ils étaient utiles.


  Se lever à 4 heures du matin pour des minibains de sang mettait Géraldine en rage. Les deux autres, caméraman et ingénieur du son, ponctuels à l'aéroport, fantasmaient eux sur les salades grecques et leur féta qui déchire et sur les nichons locaux, généreux et maternants... La journaliste les fait taire violemment. Elle ne supporte pas d'entendre parler le matin, même après deux cafés et une bonne nouvelle. Tout l’insupporte avant 10 heures. Elle se venge avec un texto à son rédac chef : « Ne me provoque plus avec des départs dès potron-minet. Tu joues avec le feu... »


  


  Avec sa fille à qui elle lit un conte malgache, elles sont dans le jardin sous un soleil timoré quand le téléphone retentit. C’est Laure en panique qui hurle tellement qu'elle est inaudible. Saïda finit par entendre quelle vient de se faire violer par une charcutière homosexuelle dans les cuisines d'un mariage... et comprend que sa copine est bourrée. Il est 17 h 12. Sait-elle au moins où elle se trouve, à peu près ? Elle ira la chercher sans scooter ni voiture, elle trouvera une solution, un taxi.


  


  En mettant le pied hors de l'avion, Géraldine croit s'être trompée de sujet. Athènes est en flammes, c'est évident, il ne ferait pas 50 °C autrement. Elle s'est ralliée en un éclair à l'avis pas très professionnel de son équipe : ils se baigneront dans la mer avant de repartir. Il convient de noter que sa situation a changé, elle se trouve moins exposée. Mieux, dorénavant elle fait ce qu'elle veut, elle peut tout se permettre. Comme de prendre le temps de batifoler dans l'eau avec les deux grands adolescents qui l'accompagnent.


  Elle a calé son fixeur la veille du départ, un étudiant qui la guidera. Il les a rejoints à l'hôtel de luxe où Géraldine a exigé qu'on fasse la réservation. Inscrit en ethno, le jeune Andréas fait le point à la reporter de la situation. Depuis trois jours, des barricades se sont dressées et les étudiants organisés. Le gouvernement a envoyé l'armée pour rétablir l'ordre par le feu après les gaz lacrymo. Il y a eu des morts et des blessés dont le propre frère d'Andréas. Si Géraldine le souhaite, elle pourra l'interviewer lui et ses camarades de lutte.


  Elle hoche la tête, elle est d'accord. L'éclat de ses yeux enfiévrés, ses boucles blondes de peintre florentin, la pulpe de ses lèvres sont de nature à convaincre l'envoyée spéciale. Elle projette de lui distribuer un rôle supplémentaire, aussi éprouvant et éphémère, mais plus jouissif que la révolution : objet d'expérience sexuelle.


  


  Sérieuse, Géraldine passe sa journée dans les tranchées athéniennes avec la jeunesse rebelle. Elle questionne chacun sur ses motivations et sa manière de vivre le combat, et dirige son caméraman qui trébuche sans cesse en espadrilles, oubliant son œil sur les cuisses griffées et tuméfiées de fraîches passionarias grecques en short.


  La journée, intense et poussiéreuse, a pincé chez Géraldine sa corde idéaliste et ramené du passé deux trois rêves esquintés. Et puis elle était là quand l'action s'est produite, elle a vu l'armée charger la belle horde de croyants qu'elle avait confessés juste avant. Elle est heureuse : elle dispose d'une excellente matière. Le Pulitzer peut-être ?


  Dans la suite où ils viennent d'achever le montage, le trio se félicite. Il ne reste plus qu'à l'envoyer. Et à remercier chaleureusement Andréas qu'ils retrouveront tout à l'heure pour son good job.


  Géraldine ne s'est pas alourdie de la totalité de la mallette. Dans sa trousse de toilette, elle a rangé à côté de ses préservatifs la fiole sélectionnée, la mauve, la spéciale vacances. Elle s'est douchée enfin à l'eau froide, a soigneusement lavé sa tignasse cartonnée par la saleté. Et elle a revêtu une robe simple avec un imprimé gris et jaune, échancrée devant et derrière, et enfilé ses chaussures de soie, des ballerines de danseuse légèrement argentées.


  C'est Andréas qui a choisi l'endroit, un toit en L. D'un côté l'on dîne et après l'angle, on danse sur les disques d'un DJ abrité sous une paillote. Il ne s'est pas changé, lui. Il porte toujours son tee-shirt blanc crade col en V, son jean et sa veste noire élimée. Ses cernes disent le manque de sommeil du demi-dieu.


  Il la regarde enfin, l'alcool et sa voix, qu'elle sait poser langoureuse, aidant. Elle lui parle de politique, d'histoire et de tyrannies. Elle le captive un peu plus à chaque mot, chaque gorgée de vin, chaque note suspendue. Elle devient toutes les déesses de son pays en une, elle a le visage pur, sacré, des légendes homériques. Et, ce soir, il finit par se croire Dionysos, doué du pouvoir de faire couler le vin et l'amour à profusion, pour des générations.


  Dans le dernier verre qu'Andreas porte à ses lèvres, Géraldine a répandu le poison aphrodisiaque sans risquer d'être vue : le caméraman et l'ingé son dansent plus loin dans les bras de bacchantes et le reste du bar-restaurant roule sous les tables.


  Ils s'en vont, enlacés, aimantés. Ils se plaisent sous ce ciel étoilé dont le silence résonne comme une trêve. Ils sont beaux parce que leur chemin ensemble est court, parce qu'ils respirent l'olive, le sel et le miel.


  La crique où le taxi les as déposés paraît artificielle tant elle est parfaite. Ils empruntent l'escalier en bois dont le bleu laqué rayonne sous la lune. Les quatorze ans de Géraldine affleurent et les 14 juillet à embrasser les minets derrière les rochers dans les phares du feu d'artifice.


  Le torse d'Andreas, doux et tendre, n'a rien de celui d'un satyre. Elle passe sa main sur lui comme pour une fouille. Elle rit gravement :


  — Qu'as-tu caché ? Tu vas parler ?


  Il rit aussi, lui attrape la tête entre les mains et lui verse un baiser si monumental que la jeune femme, en cet instant, imagine incarner l'Humanité. Il retire, avec l'impatience de son âge, la robe de Géraldine et son soutien-gorge, fait tomber son caleçon dans son pantalon ; mais garde son tee-shirt. Il allonge sa maîtresse sur l'humidité du sable mordu par la mer. Des vaguelettes agitent imperceptiblement le corps de la jeune femme et rincent, entre ses cuisses musclées, le jus abondant pressé toute la soirée par son désir d'Andreas. Il veut la prendre naturellement, au clair de lune, sans préliminaires. Pas besoin, son phallus est si suintant qu'il pourrait avoir couru Paris-Tombouctou d'une traite ou porté pendant des heures un slip en acrylique sur un vélo.


  Il la charge dans un bruit de flaque et l'inonde de son lubrifiant porté par sa queue. Tel l'homme de l'Atlantide, le Grec s'est adapté au milieu marin et avec lui sa bite qui, comme une sèche, lâche des nuages de gel non lavable à l'eau. Géraldine livrée à une volupté aquatique se soulève de plaisir à chaque mouvement ralenti par la densité de l'eau. Elle se figure faire l'amour avec un animal marin mythique. Alors, quand il la retourne et fait émerger ses fesses, si blanches dans la lumière de la lune, elle ne conteste pas. Lui, qui est si mouillé, il peut la prendre aussi par là. Sa langue salée en apnée et puis son aileron d'homme qui la sonde. Il s’insinue lentement, se sent aspirer comme dans un tourbillon, donne le change, résiste un peu. Et plus. Il sillonne la sirène en narval à l'envers. Elle gémit, mais le clapotis efface sa voix, en tue l'écho. Alors elle hurle parce qu'elle jouit avec lui. De son liquide torrentiel, Géraldine a le goût sur la langue.
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  Le goût du salut


  


  


  Elle s'est assise entre « Pour l'éternité » et « Jean-Louis pour toujours », contre une vitrine de pompes funèbres. Elle se marre et, en articulant difficilement


  —Tu te rends compte, du cochon, du satané cochon !! Salope de goudou, éleveuse de gorets, je lui en ferai bouffer du saucisson, moi.


  Saïda hésite entre la compassion et le fou-rire. Sa pote fait peine à voir quand même à l'entrée du cimetière d'Auteuil, pieds-nus, avec sa robe chinoise délabrée, son œil de folle et des phrases que les passants ne peuvent que mal interpréter. Elle la relève et la serre dans ses bras. Laure grommelle :


  — Ah, bon, ça va, ça va, me colle pas, tu en es pas toi aussi par hasard, folle de delicates-sen, et tu vas brandir de la saucisse dans deux secondes !


  Elle l'aide à enfiler une veste quelle boutonne. Surtout, elle lui dit de se taire pour le taxi, pour qu'il ne les jette pas parce qu'il aura remarqué qu'elle est chargée donc susceptible de changer la couleur de la housse du siège arrière.


  Elles attendent longtemps à la station avant qu’un véhicule ne s'arrête. Saïda parle pour Laure, par peur de l'haleine et de l'élocution : « Métro la Chapelle puis Bagnolet. » Il est d'accord dans sa Mercedes pour les emmener. Pendant le trajet, Saïda presse la main de Laure pour qu'elle se taise. Elle justifie leur silence par des « on est bien fatiguées, hein ?", « je suis claquée », « j'en peux plus, je vais dormir ». Dans le rétroviseur, elle vérifie dans les yeux du conducteur qu'il ne tique pas. C'est un Black, jeune et classe. Pas le genre qui conduit des taxis (pour Saïda, les chauffeurs de taxi sont forcément blancs, moustachus, racistes et pas cool, à confondre surtout avec les policiers), pas le genre réac.


  Saïda demande au type de l'attendre, elle préfère l'emmener jusqu'à son appartement. Elle serait capable de sonner chez ses voisins, dans son état... Elle lui enlève ses vêtements, la couche sur le côté et l'embrasse sur le front.


  Une fois revenue dans le taxi, elle souffle. Puis, en repensant à Laure, clocharde céleste des pompes funèbres blâmant la charcuterie, elle pique un fou rire. Et s'excuse, comme toujours, comme à chaque fois, une manie de franco-marocaine.


  — Elle a l'air drôle en effet...


  —Elle n'est pas comme ça d'habitude, vous savez. Là c'était spécial, elle a eu un choc aujourd'hui.


  — Ah...


  — Elle a, comment dire, fait des mauvaises rencontres...


  — Ce n'est pas trop grave au moins...


  — Non, non, c'est fini. Il faut quelle dorme maintenant. Et puis, demain, ça ira.


  — On va où maintenant ?


  — À Bagnolet, allez jusqu'à la porte, après je vous indiquerai.


  Sur la route, ils conversent. Elle raconte un peu de sa vie, de ses ennuis. Le père sa fille suicidé, l'ex qui l'avait abandonnée à Bagnolet après l'avoir étouffée, la famille de dingues, le boulot d'enfer, les problèmes de fric... Mais Saïda, pour une fois, raconte tout ça en riant comme si elle parlait d'une autre qui n'est plus elle.


  Elle s'étonne d'une telle maturité et d'une telle intelligence. Ce jeune mec lui rappelle un de ses élèves des cours du soir dont elle était tombée amoureuse, mais qu'elle s'était défendu de toucher. Au fil de l'année, il avait progressé d'une manière spectaculaire, mais avait cessé de venir deux mois avant le bac. Saïda s'était inquiétée et lui avait rendu visite au foyer de jeunes travailleurs qui l'hébergeait. Il lui avait avoué qu'il était fou d'elle et ne supportait plus de la voir sans l'avoir. Elle n'avait rien dit, troublée, et n'avait rien su faire d'autre que s'en aller. Ça, elle l'avait toujours regretté. Elle en avait rêvé mille fois. Elle détestait les regrets autant que les remords.


  Sur les maréchaux, un pneu a bruyamment éclaté, au moment précis où Saïda disait « Mais ça va très bien maintenant, je... » Le chauffeur a proposé d'appeler un collègue pour achever la course, ne pas retarder la cliente. Elle a refusé, obstinément. Il a arrêté le compteur et il a souri. Ils sont descendus de la voiture et Saïda l'a enfin découvert en pied : grand, athlétique, en costume noir et baskets blanches. Une fois sur le trottoir, il a souri encore : son pneu de rechange, il n'en a pas. Un luxe dont il n'avait jamais eu besoin.


  — À croire que je vous porte malchance...


  — Qui sait si la malchance en est vraiment une ?


  Objectivement, on était en plein « coup de la panne ». Mais celui-ci venait en direct du destin. Promis.


  Saïda, toujours pressée, dans la politesse de la ponctualité, du devoir accompli et de la satisfaction d'autrui, soudain ne veut plus d'heure ni d'obligation. Sa fille qu'elle a laissée à ses voisins de l'impasse le temps de sauver Laure, à cette seconde, passe après elle et son bonheur à être avec Thomas. Il l'invite, parce qu'il fait bon ce soir, à boire un café, avant toute chose, avant de se préoccuper de la roue.


  À la terrasse du café où ils se sont attablés, Saïda observe Thomas et sa tranquillité. Apparemment, il fait partie de cette espèce d’hommes dignes, calmes en toutes circonstances, qui portent leur sang-froid en chevalière de leur virilité. Qui n'ont appris des armes à feu que le recul et ne montrent pas les efforts faits pour trouver des solutions à tout. Pas protecteurs, seulement présents.


  — Et là, tu te demandes ce que tu fais un samedi à 19 heures avec un chauffeur de taxi noir qui a pété son pneu alors que tu pourrais être en train de... corriger des copies ? jouer avec ta fille ? manger des glaces ?


  — Non... non, je... m'inquiétais pour Laure.


  — Appelle-là pendant que j'achète des clopes.


  Bien que nouée par la mauvaise conscience de l'utiliser, de le faire entrer lui dans le programme, Saïda sort la petite fiole rouge et en verse quelques gouttes dans le café de Thomas. Elle n'a pas les moyens de gaspiller ses rencontres amoureuses avec de bons sentiments qui l'ont surtout conduite au bord de la merde, la vraie, la vie sans toit.


  Le marchand de pneus s'appelle « cousin » et pour lui Thomas s'appelle « ma caille ». Ils sont en compte. Il leur sert un thé fumant et s'excuse parce qu'il doit partir, sa femme l'attend au spectacle. Il confie la clé de la boutique à sa caille et la clé d'une vieille Fiat pour redescendre la roue.


  Saïda l'a remarqué tout à l'heure quand ils marchaient. Son air gêné, sa démarche encombrée. La substance rouge a déjà agi en provoquant une érection spontanée. Alors, au départ du cousin, il s'écoule à peine cinq minutes de silence bavard avant que Thomas ne la chope.


  Il la serre contre lui, lui fait sentir son braquemard survolté, lui lèche le visage avant de happer sa bouche. Il tire d'un coup sec sur son pantalon en coton flottant, retire sa blouse par le haut, laquelle s’accroche, dégoulinante, sur ses hanches. Lorsqu’il dégrafe le soutien-gorge, les seins de Saïda saillissent, laiteux, avec bonheur. Comme ébloui, Thomas marque un arrêt avant d'enfouir sa tête entre les mamelles en les tenant dans ses mains comme des biens périssables. Sur la BMW grise amputée de son coffre, la grande silhouette allonge Saïda. Entre ses tétons, il campe sa large bite sombre et chavirante. Elle oscille d'un mont à l'autre et quand le tremblement se fait trop fort, trouve un havre dans la bouche de Saïda qui la savoure en mets raffiné. Le mandrin exfolie en profondeur le corps lascif de la jeune femme qui s'extasie sur sa rigidité divine. Elle brille déjà sur la carrosserie.


  Thomas a mis sous lui une planche à roulettes et elle s'est posée sur un rail, à bonne hauteur. Elle hurle déjà, il est un habile mécanicien. Et Allah sait qu'il y en a des trucs blessés à réparer dedans... Il va et vient, glissant et crissant, accrochant sa langue, enfonçant un doigt, et un autre. Calée en X sur la rampe métallique, Saïda ondule le bassin et jaillit sans cesse au cours de ce long contrôle technique.


  Elle doit lui sembler mûre, assez ronde et huilée pour l'allumage. Il arbore ce sourire de tout à l'heure quand il était en panne et n'avait pas de pneu, cet air de lire l'avenir, de savoir la suite. Il met le contact, engouffrant sa clé de géant, uploadant intégralement Saïda. Elle redémarre doucement après le choc foudroyant. Et se met à ronronner comme un diesel parce que les reins de Thomas la font danser, chalouper. Elle a l'impression d'avoir posé ses pieds sur les siens et qu’il dessine pour eux deux des ronds au sol. Si suave dans son déhanchement qui fait perler le sel à son front qu'elle se bascule en avant pour goûter la pomme d'Adam et saisir les fesses nerveuses et fortes. Alors, à la grande surprise de Saïda, il libère son flot. Pire, quelques minutes plus tard, il bande plus dur que jamais sous les glissières quand il humecte l'anus de Saïda puis y infiltre l'embout cuivré d'une bouteille d'huile. Il frotte ensuite un peu son drain qui, pour la seconde fois, se répand. Elle respire enfin.
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  Pile-Poil


  


  


  Chez Émilie aussi, il y a une télé et les mêmes images que chez Saïda dedans. Ce qui les distingue, c'est l'état dans lequel l'une et l'autre se sont réveillées ce matin. Et Émilie, elle, doute raisonnablement de la fiabilité de ses yeux et de son cerveau dissous la veille. Le père ministre du pauvre petit dandy contraint de démissionner ? Après elle avait zappé sur une chaîne d'info dans le but de reconstituer, à son rythme, l'intégralité de l'information, en particulier le passage entre guillemets, l'adresse aux policiers. Un bijou.


  Deux heures plus tard, elle prenait conscience de l'impact de son expérience et un vieil instinct tout pourri de fayotte remontait. Elle se disait que Superbionic serait content d'elle, de la preuve éclatante qu'elle apportait en plus de son témoignage protocolaire. Elle espérait presque une sucette.


  Mais, bien à propos, Vulve avait miaulé pour la ramener dans son véritable moi et elle avait essayé d'appeler ses copines. La boîte vocale de Géraldine trahissait un voyage à l'étranger, celle de Laure, « Laissez un message ou de l'amour ou les deux », un espoir immense, celle de Saïda, une chanson en arabe, son hyperactivité, et celle de Lou, un son de guitare insupportable, un destin rock'n'roll.


  Au-dessus de sa tête, des cris de lapin trahissaient eux que la petite copine de Jérémie était rentrée. Elle le plaignait. Elle pensait que lui, elle ne l'entendait jamais jouir. Peut-être ne jouissait-il pas avec elle ? En silence ?


  Et elle, avait-elle fait jouir tous ses amants ?


  Hélas, la réponse était non. Maintenant ce n'était plus irréversible.


  


  Lou abhorre les samedis et va jusqu'à se tenir prête à l'affrontement avec ceux qui osent préférer haïr les dimanches. Pour elle, ce jour pue la famille, le début d'un week-end organisé en loisirs divers et rassurants. Pour elle, il est le point d'orgue de la normalité, du bonheur ordinaire, ce que les gens attendent bêtement dès le lundi.


  Le plus souvent, Lou s'enferme ce jour-là, évitant ainsi le spectacle qui la déprime. Mais le fait de ne plus les voir lui rappelle justement leur existence, à tous ces gens structurés sur les mêmes principes. Insolubles samedis.


  Aujourd'hui, c'est pire : il fait beau. Dans les rues, ce sera plus flippant encore. Ils vont tous au square, au manège, à l'arbre. Et si elle optait elle aussi pour le manège ? Elle pourrait grimper avec sa mallette dans l'hélicoptère ou le camion de pompiers... Elle pourrait s'amuser elle aussi à faire un tour de patins ou à souffler sa fumée de clope roulée dans le nez des petits enfants.


  Parfois elle se réveille hargneuse et consciente quelle fera au moins un truc bête et méchant dans la journée. Comme d'aller au square pour l'enfumer et goûter les regards furibonds des parents sains et inodores dont les petits faunes sucent pourtant des feuilles de coca dans les buissons avec des nymphettes fashion victims. Comme de laisser malencontreusement tomber des miettes de beignets à la confiture - les favoris de Lou - dans les sacs de shopping des gonzesses. Pas plus misogyne que Lou. À part ses vieilles potes, elle ne supporte pas les filles. Sa tolérance, réputée extrême, s'arrête à une paire de seins.


  Aujourd'hui, elle pourrait rendre une visite à la concierge qu'elle a repeinte à la Bacon par désamour de Toulouse-Lautrec. Ou aller avec son coloc' obèse, sale et guitariste au Bon Marché tripoter les présentoirs de crèmes et de parfums et faire pipi dans les sacs Séquoia.


  En fait, elle sort seule. Ou presque : avec son short de yogga bleu électrique, ses chaussettes à trous rouges et son sweat XXXL méga trash où Albator se fait sucer par Capitaine Flam travesti en Wonder Woman. Elle n'a pas oublié ses lunettes fétiches jaunes fluo rondes, histoire de brouiller les styles. Pour attacher ses cheveux en crotte Gerblé, elle a pris une baguette de batterie avec laquelle elle risque de crever quelques globes oculaires en passant. D’ordinaire, elle porte sa barrette meurtrière les jours de pluie pour contrer les baleines agressives des outrecuidants parapluies parisiens.


  Dans une boulangerie du VIe arrondissement, elle s'achète un chou à la crème qu'elle gobe sur place en demandant si c'est moins cher comme ça qu'« à emporter » et, en sortant, vérifie son reflet au cas où la pâtisserie aurait dessiné un halo autour de sa bouche. Elle se regarde dans une vitrine, mais voit derrière elle des trucs super étranges. Des animaux qui la fixent, sans barreaux, sans bruits. Il y a là une oie, un renard, un zébu, des cerfs, un sanglier et un loup. Au centre, une espèce de fennec aux grands yeux bruns bouge. Il sort du peuple de poils. Et ouvre la porte !


  — Je peux vous aider, mademoiselle ?


  — Oui, vous êtes qui ? Vous sortez d'où ? c'est quoi tout ça ?


  — Je suis Hugo, je sors de la forêt et eux, ce sont mes compagnons.


  — Bien sûr, foutez-vous de ma gueule, et moi je suis Lady Di, je n'ai jamais pris de cocaïne, et j'adore brouter les gazons ras.


  — Je suis taxidermiste, ce sont des animaux empaillés.


  — Mais c'est dégueulasse de faire ça aux bêtes !


  — Ils sont morts déjà. Ils ne sentent rien...


  — J'espère bien parce que ça doit pas être particulièrement agréable de se faire fourrer au son. Et de se faire coller les yeux dans les orbites et de se faire tordre, ambiance j'ai les pattes dans le cul et la queue dans la bouche mais je ne suis pas né à Tchernobyl alors je suis qui ? Franchement, vous bossez mal, les poses, là, c'est ridicule, pas du tout naturel ; encore moins quand on pense qu'ils sont morts.


  — Vous ne comprenez rien, mais je suis prêt à vous expliquer, entrez...


  — Vous vous croyez malin ? Vous vous dites « je vais bien finir par lui refourguer un de mes macchabées canins à caresser les soirs d'angoisse », de la fourrure rigide à 6 000 euros. Je vais vous faire gagner du temps : je ne suis pas nécro-zoophile, j'encule pas les canards avec des godes-ceintures, je me fais pas becqueter la chagatte par des mouettes aphones, et j'en ai rien à foutre de me déchirer le fion dans la gueule d'un putois sauvage.


  — En fait, vous êtes tout à fait désagréable.


  — En fait, on est samedi.


  — Je vous demande pardon ?


  — Rien, laissez tomber. Vous buvez quoi dans votre zoo pétrifié ?


  Lou avait du temps à perdre et des baumes à expérimenter. Sur un momificateur de chats égyptiens, il n'était pas question de rater l'occasion.


  Bon, ce n'était pas un canon le taxidermiste : un faux air des époux Joliot-Curie, une barbichette dérisoire pour clore un visage très triangulaire, et surtout un corps épouvantablement osseux avec lequel Lou refuserait de se mesurer au bras de fer par peur de la fracture ouverte et immédiate. La tête des animaux dans la boutique, ça c'était marrant.


  Dans sa réserve qui se prenait pour une chambre noire, Hugo rangeait de quoi boire et manger et dormir. Sur certaines opérations post-mortem, il lui arrivait de passer la nuit.


  Hormis sur les quantités de tiroirs étiquetés, Lou halluciné également sur la taille du congélateur qui occupe un tiers de la pièce dans sa longueur. Elle n'ose pas demander combien de cadavres attendent là-dedans leur mise en beauté. Mais le plus fascinant demeure les couteaux, scalpels, aiguilles, seringues, lames et autres ustensiles charmants que Lou se rappelle avoir vus seulement dans des BD SM gothiques.


  C'est dans un alcool de poire très froid que Hugo ingurgite à son insu le remède bleu, celui dont Lou croit avoir besoin aujourd'hui. Au deuxième verre, il se lève pour retourner le panneau « ouvert ».


  Au troisième, sa barbichette de scientifique ondoie sous le feu de ses explications à Lou sur la beauté du geste d'embaumeur de bestiaux. Mais son amour immodéré des mammifères, volatiles et autres, sous les effets chimiques bien que naturels, se transforme en passion physique pour Lou.


  Il s'excuse mais il éprouve le désir insurmontable de prendre soin d’elle, il voudrait la lécher, peut-il ? En guise de réponse, Lou, que le gel de la poire a réveillée, déboutonne d’une main son short (de l'autre elle tient l'alcool), le fait tomber sur ses chevilles et bombe sa chatte vers la barbichette électrocutée. Une langue râpeuse sortant d'un fourré pileux la cherche entre les lèvres, la chatouille en la reniflant. En fermant les yeux, elle se sent la proie endormie d'un grizzli curieux. Sa mouille lustre chaque poil soigneusement et son index a besoin de comparer les deux orifices, ne plus les différencier. Lou se doigte avec entrain à la barbe de Hugo. Celui-ci, comme un aquarelliste, prend de son jus du bout de la langue pour colorier l'intérieur de ses cuisses. Il attrape des pinces destinées aux ailes des canards et les agrippe sur les tétons de Lou qui gémit. Il passe sa langue sur le métal puis entre les bouts et les dents qui l'écorchent. Un filet de bave sanglante se dépose sur les crochets et coule sur les pommes frissonnantes. En lui disant, essoufflé comme un marathonien, ce dont il s agit, il le lui met. « Une minerve de cygne » dans son calice. C'est ça l'idée et elle se réalise sans que Lou ait pu voir la curiosité de spécialiste. Au toucher vaginal, elle dirait que le bidule est en latex dur et que les cygnes, putain, ont des cous de taureau. Elle prend cher, mais de qualité. Entièrement absorbé par sa tâche, qui est de soigner son plaisir, de l'empailler vivante, Hugo se saisit d'un bouquet de plumes qu'il enfourne à la place de la minerve vétérinaire. Avec l'une d'elles récupérée poisseuse, il balaie le sillon de son cul. Puis, pour la contenter, il lui présente son travail en cours, un chien loup aux babines apparentes dont les oreilles pendent encore. Elle lui blanchit le museau en s'asseyant et se frottant dessus tandis que le taxidermiste, aux pieds de Lou, frotte son chibre turgescent contre ses jambes. Il retire le collier de l'animal mort et raide et l'accroche au cou, long et antique, de la chienne qui lui montre les dents. Puis le mord à l'oreille avant de crocheter avec ses canines la veine jugulaire et son battement frénétique. Et de la serrer en fantasmant le chaud du sang se répandre dans toute sa bouche et lui couler dans le con et la gueule du canidé qu'il a domestiqué.


  Par amour fidèle, Hugo se venge. Avec une patte de lapin. D'un onguent parfumé, il a badigeonné le fion de Lou. Et maintenant il lui porte chance. La douceur et l'odeur du poil blanc qui purifie son anus la régalent. Et le petit crousty des os fins... Lou ne regrette pas d’être entrée ici.


  * 15 *


  Rejoue encore une fois


  


  


  — Tu vois, moi je ne suis pas d'accord pour tout. Je suis une libérale soit, une tolérante, une graine de hippie. Mais j'ai des principes et l'interdiction de me mettre des saloperies dans le vagin ou le cul en fait partie.


  —Je te comprends. Moi j'ai été moins regardante avec le taxidermiste. Il m'a fourré des machins chelous quand même...


  Laure et Lou partageaient leur expérience avec le reste de la bande. On était dimanche, le jour rituellement dédié, depuis l'école de bonnes sœurs, aux amitiés sacrés et aux blasphèmes ignobles. Ça les amusait de penser qu'elles faisaient leurs messes à elles, tantôt noires, tantôt blanches. Elles remplaçaient le corps du Christ par des brioches scandaleusement beurrées et son sang par des space-chaï, genre de thés sucrés hallucinogènes concoctés par Lou. Et se confessaient les unes les autres en s'étant accordé préalablement l'absolution. Chez Émilie, quelques kitscheries religieuses, en savoureuses madeleines, ravissaient les fidèles. Une ampoule avec une croix orange incandescente dans l'entrée, un bidet bénitier dans la salle de bains et une splendide vierge nue et rembourrée accrochée dans l'entrée pour protéger les pèlerins de passage.


  Aujourd'hui, les filles exultent. Elles ont de vraies cochonneries à avouer, elles sont de vraies salopes, elles le reconnaissent de bonne grâce. Cette semaine, elles se sont roulées dans la fange : elles ont vu Dieu super souvent en égrenant des chapelets de bites. Elles ont réinterprété Sodome et Gomorrhe, niqué avec le Diable, sucé Jésus. Tout ça avec la complicité du Saint-Esprit Chimique.


  Émilie redoute de raconter que sa deuxième fois, sa deuxième fiole, était préméditée, et pas avec un inconnu. Comme si c'était interdit, tacitement, de ne pas laisser le hasard guider la science. Comme si elle outrepassait son rôle en testant l'effet plutôt que le produit, le passé plutôt que l'avenir.


  — Dis-donc Émilie, t'as fait quoi à part foutre un bordel monstre avec la démission du ministre ? T'as branlé Vulve dans ton grenier ou quoi ? Parce que je te signale que t'es la seule à n'être qu'à un, demande Géraldine, provocante.


  Alors elle dit, elle avoue. Outre le rose désinhibiteur, elle a essayé le orange. Avec Samuel, son ex, le dernier quelle ait un tant soit peu aimé. Six mois presque parfaits. Ils se marraient ensemble, se comprenaient, se projetaient, ils baisaient bien, elle kiffait mais il ne jouissait pas. Ils en avaient parlé ensemble, puis à des potes, puis à des médecins, puis à des étrangers. Personne ne comprenait, alors, peu à peu, ils s'étaient résignés puis séparés.


  Elle ne l'avait pas revu jusqu'à ce qu'elle le retrouve sur Facebook trois mois plus tôt. Elle l'avait accepté comme ami virtuel pour constater qu'il était toujours aussi beau gosse et qu'il méritait toujours sa place dans son tableau de chasse. Il n'était ni gros ni chauve ni provincial. L'honneur était donc sauf.


  — T'exagères d'aller te servir dans les vieux pots avec tout ce qui est flambant neuf autour de nous... s'exclame Saïda toujours portée par le fleuve Niger.


  — Ouais, ben, le neuf, excuse-moi mais il est pas toujours flambant. Sur mes amants neufs des six derniers mois, yen avait du déchet. C'est simple, les bons plans culs se comptent sur les doigts d'une verge. À croire que les gars ne savent pas s'en servir, comme si on leur avait greffée ou qu'ils n'avaient jamais lu le fucking mode d'emploi. Leur pistolet à moustaches, je te le dis, il fait long feu. Désolant ton neuf ! L'occase par contre, la deuxième main, en l'occurrence la deuxième chance, ça, c'est bon, ma chérie.


  Émilie, lancée par Saïda, finit l'histoire de Samuel. Qui est marié maintenant, deux enfants. Elle lui a proposé un déjeuner pour ne pas l'effaroucher. Mais un samedi pour l'obliger à faire un choix. Ils ont mangé une salade à la terrasse d'un restaurant tout simple. Elle l'a pénétré du regard pendant une heure, l'a effleuré de la main, l'a aguiché des seins. Et puis, ils se sont dit de jolies choses telles que « tu as compté pour moi », « je ne t'ai pas oublié », « tu sentais si bon le foin », « plus que ton cerveau, j'aimais ton cul », etc. à force de lorgner sur ses obus, Émilie précise, il a fallu qu'il aille se toucher aux chiottes dont il est revenu la gueule enfarinée et le verre agrémenté de magie.


  Il suffisait ensuite de le cueillir chez elle dans son désir montant. Et de lui tirer la sève. À peine entrés, il s'est jeté sur elle, tirant sa masse de cheveux blonds en arrière pour contrôler ses baisers. Avant de la déshabiller, il lui a dévoilé son dard puissant et oblong. Et, par la queue de cheval, lui a empalé la bouche dessus. Au fond de sa gorge, la bite qui lui fermait le clapet s'est retirée pour aller chercher une chatte dilatée par la nostalgie et qui chante déjà les instants de bonheur. Il adule son cul, sa cambrure et ses hanches. Il l'aime à quatre pattes, le postérieur guettant. De toute sa force virile, il l'emboutit dans un crash dont la violence propulse Émilie à plat ventre. À genoux, Samuel soulève Émilie en brouette. Et en bougeant son bassin s'enfile son ex en cadence. Il la défonce de l'intérieur, ses intestins remontent dans sa bec, ses ovaires vont lâcher. Sa tête sur la moquette frotte vigoureusement sous la force du manche.


  Il pousse les cris brefs et intenses des joueurs de tennis jusqu'à un hurlement qui veut dire « enfin, j'éjacule ». Super fier de sa fontaine de semence, il arrose les fesses d'Émilie, la raie, l'anus, la fossette en bas du dos. Et, comme l'enfant qui, en pleine phase anale, s'enorgueillit devant ses parents d'un beau caca moulé, Samuel se met à bouffer son propre sperme. Puis embrasse sa maîtresse, la bouche pleine de rosée salée.


  C'était tout. Ça lui avait suffit. Un dernier baiser de partage et hop, Samuel s'était tiré. Émilie s'était marrée. Elle avait gagné, lui aussi, mais séparément. Il avait joui et c'était tout. Elle avait joui mais ce n'était rien. Elle avait compris, surtout, que le problème qui avait miné leur union n'était pas son éjaculation. C'était lui.


  Lou s'était marrée aussi quand elle avait noté que la levrette de Samuel avait laissé des traces sur Émilie, sur le visage d'Émilie. L'acrylique de la moquette avait brûlé sa tempe gauche. La peau, à moitié rosée, à moitié croûtée, révélait ses excès.


  


  Le lundi, Géraldine, motivée par les techniques d'Émilie, cogite. Utiliser la mallette pour se faire jouir, pour se hisser. Mais aussi pour corriger le passé ou encourager le présent quand il se montre craintif. Elle est une bonne intervieweuse mais, tout comme les flics, elle ne peut pas empêcher qu'on lui mente, qu'on l'arnaque et la manipule. De cela, la mallette peut désormais la protéger. L'histoire du poker témoigne des vertus de sincérité de l'élixir rose. Et si elle cherchait la vérité avec la mallette en bâton de sourcier ?


  Elle a rendez-vous tout à l'heure avec le P-DG d'une firme automobile nationale pour l'interviewer sur ses bons résultats de l'année qui prouvent la compétitivité française. C'est comme ça que son connard de rédac chef lui a présenté, avec des pincettes, le sujet. En fait, la journaliste aguerrie l'a compris à demi-mot, il s'agit de faire la promotion du dynamisme français, pas un reportage d'actualité. Elle se demande comment Bruno ose la mettre sur un plan aussi fétide. Encore une fois, croyant bien faire, il veut lui faciliter la tâche, alléger sa journée avec des plans cool qui roulent tout seuls, où le texte s'apprend par cœur et les images, au montage, s'enchaînent comme par enchantement. Il ose en plus ajouter :


  — Tu es invitée à déjeuner au Fouquet's avant pour préparer l'entretien...


  Elle rétorque :


  — Et dans l'enveloppe, sous la serviette brodée, y'aura combien pour moi ?


  Il se trouve que le patron du CAC 40 qui attend Géraldine à la table du restaurant des Champs-Elysées n'est pas dégueu. Un peu même moule Nespresso que George Clooney, mais moins connu, et moins pote avec John Malkovitch. Et souriant avec ça dans son costume gris Armani. Il faut dire qu'il est tellement content. De lui, d'être le chef, d'être baisable et riche et pas encore trop vieux. Et puis d'être là avec cette belle fille aux ordres qui prendra dans une heure le meilleur de ses profils et de ses phrases, pour pas cher, une note de frais à 300 euros.


  Mais Géraldine aussi se satisfait de ce quelle est. Encore plus de ce quelle va faire. Lui verser un peu de rose dans le champagne et lui faire perdre sa belle assurance construite sur ses mensonges. Elle va tout retirer de ses accessoires de pouvoir, elle va le dénuder, laisser l'homme tout seul, sans ses oripeaux, avec sa bite, sans son couteau. Il avale de bon cœur les bulles rosées.


  Au café, il déclare à Géraldine sous le sceau du secret qu'il a été contacté par une énorme boîte américaine qui veut le débaucher. Entre deux informations de cet ordre, il ne peut s'empêcher de dire à son interlocutrice « ne me regardez pas comme ça, je sais que je suis irrésistible, mais c'est gênant ». Sa connerie d'homme dissimulée sous son intelligence de PDG commence déjà à affleurer.


  Et puis dans son bureau, une fois le microcravate installé, c'est un festival. Il balance tout ce qu'il ne faut pas dire. Il est désarmant d'une franchise aussi pure qu'elle est cynique. Il explique par le menu comment son entreprise a agi pour dégager des marges, atteindre ce montant de bénéfices : délocalisations, licenciements, arnaque sur les indemnités de licenciement, baisse de qualité des matériaux, diminution des essais techniques, réduction des coûts de la recherche... En racontant tout ça, comme il est heureux, il rigole et montre ses dents américaines. Le caméraman, atterré, oublie de changer ses valeurs de plans et l'ingénieur du son a laissé son casque lui tomber des oreilles. Géraldine, elle, se frotte les mains.


  Au bout de vingt minutes d'horreurs, le tournage cesse dans un silence de mort. Les deux acolytes de Géraldine plient bagage comme pour une alerte à la bombe. Elle leur dit un mot à l'oreille avant qu'ils ne sortent. Elle reste avec le projet très clair de se le taper. Elle est très excitée à l'idée de l'enculer avec sa coupe de tennis dorée à l'or qui trône vaniteusement sur l'étagère et avec sa bouteille d'Evian bien fraîche pour les sportifs. Et de le menotter à la poignée de la fenêtre et de le fesser copieusement. Toutes choses qu'elle est déjà en train de faire puisqu'elle a lu sa psychologie de carpe. Il la conjure d'être méchante, il exige en tant que PDG qu'on le châtie strictement. Un reste d'éducation judéo-chrétienne, de charité mal placée, empêche Géraldine de sodomiser sa victime sans lubrifier. Elle gratifie donc d'abord sa foune de l'embout en verre sans bouchon. Elle le fait tourner sur son clitoris, appuie ses chairs avec et se le rentre aussi loin que possible. Puis c'est au tour de l'orifice - qu'elle a brièvement préparé avec son petit doigt - de subir l'assaut de la bouteille. George Clooney kiffe tellement qu'il éructe et bave. Dans l'excitation du moment, elle pousse un peu trop loin le goulot et redoute de perdre sa bouteille à la mer qui l'absorbe comme un pacman. Elle la retire avec le mouvement du pêcheur à la ligne.


  Après, au moment de se faire défoncer le fion avec le trophée, le mec s'insurge et se braque. Avec la mini golden raquette au bout de la sculpture, Géraldine écarte les fesses du boss en les tapotant de l'intérieur. Plaintif, il chuchote : « Non, pas ma coupe, tu vas la casser, t'es dégueulasse ! » Oui, justement, elle est dégueulasse, à gerber, c'est une grosse pute, une grosse salope, et c'est comme ça qu'elle s’aime. Elle l'a attaché avec son foulard et fait mine de n'avoir rien entendu, kidnappée par son désir, de lui avec l'anus fendillé et qui ne peut plus s'asseoir sur la gueule de ses licenciés.


  Elle lui a fait du mal et du bien, mais il s'est plaint quand même à la fin. Et là, elle lui sort une phrase cinglante :


  —Ben ma tarlouze, estime-toi heureux parce que j'aurais pu te mettre un vieux furet incontinent et non-voyant aux dents cariées dans le popotin !


  De nouveau, toute mielleuse, elle lui dit :


  — Ça te plairait des vraies bites maintenant ? Du vrai braquemard comme celui de mon cadreur qui pourra te faire une coloscopie gratos si tu le souhaites mon bichon.


  Elle n’attend, bien entendu, pas sa réponse et sort chercher ses collègues prêts à enregistrer.


  Le cameraman s'éclate. Il filme la pauvre chose sous tous les angles, resserre le cadre sur les poignets attachés, le cul rougi et marbré, le pénis en berne, microscopique. Le joueur de tennis réduit qui a cradé sa raquette en la laissant traîner dans la crotte de Monsieur.
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  Touche-toi


  


  


  Saïda aussi s'est réveillée avec un esprit de vengeance ce matin. Pourtant ce n'est pas la colère qui la caractérise. Comme une brebis qui accepte l'abattoir, elle tourne sa hargne contre elle-même quand elle l'éprouve. Par contraste sans doute avec son gentil et bel homme du pneu crevé, son ex le plus récent fait figure d'incommensurable bâtard. Elle ne lui pardonne pas de l'avoir fichue, elle et sa fille, dans la mouise en l'abandonnant à un loyer trop onéreux pour elle seule. Surtout, elle lui reproche son infâme hypocrisie. Ses beaux discours sur l'autre, sur elle, sur l'amour, la vie à deux pour toujours et son antienne « je suis bon, je suis brave, je sauve les autres ». Son cul, oui. Voilà, elle ne lui pardonne pas de la rendre grossière et haineuse. Le pire, c'est qu'il doit en être toujours convaincu aujourd'hui, de sa sainteté. Il mérite une leçon avec un livre... vert.


  Elle n'avait pas réussi à effacer son numéro de portable de sa liste de favoris et n'avait pas pu jeter la petite photo d'eux deux au Maroc sur la plage blanche. Elle l'avait ferré par texto en prétextant de lui donner son courrier (quelle avait mis en fait à la poubelle sans avoir le courage d'écrire « n'habite plus à l'adresse indiquée »). Il avait accepté de passer « à la maison » le soir même.


  Saïda attend, fébrile, coincée dans un sentiment paradoxal. Il arrive, égal à lui-même avec sa tête en lame de couteau qui lui a déchiré l'âme à elle. Elle lui sert le thé bourré de poison vert. Saïda attend, confiante. Après deux cafés, il raconte sa vie à son ex et n'y prenant garde, se vante. Il cherche à savoir si elle l'aime toujours lui et sa grandeur, lui et son humour, lui et sa bite. Parlons-en de sa bite. Saïda le provoque, à son grand étonnement, voire soupçon. Réservée, elle ne l'a pas habitué au racolage. Mais il a envie qu'elle le touche, qu'on le touche, qu'elle l'adore. Il a manqué d'amour, petit, il l'a assez dit à Saïda, des fosses vides. Dont elle n'a identifié que plus tard l'odeur, celle des chiottes.


  À point pour la branlette, il essaie de prendre la main de son ex pour la poser sur son pénis en augmentation. Elle lui échappe, il sourit tristement et ouvre son pantalon. Il se caresse doucement avec un air pervers. Elle lui dit :


  — Touche-toi, c'est bien, occupe-toi de toi. Pense à ta gueule à ta bite à ton cul. Je veux te voir en autarcie. Seul dans ton plaisir égoïste. Je prendrai le mien de la même manière.


  Il se caresse les couilles d'une main et se masturbe vivement de l'autre. Il se frétille en même temps sur la chaise en osier, cherchant à se planter des aiguilles. Fou d'excitation et de frustration devant l'impassibilité de Saïda, il retourne le fauteuil pour se fourrer un pied dans l'anus. Malgré le choc, il n'arrête pas pour autant de se branler. Il s'astique le manche comme un damné, il ne contrôle plus ses mains ni son cul qui va et vient comme un pois sauteur de plus en plus rapidement.


  Saïda, elle, pleinement satisfaite à la contemplation de ce narcissisme enfin avéré, se trouve proche de l'orgasme. Elle a fait le pas, elle s'est touchée. D'abord timidement, avec honte et puis plus assurément. Elle a humecté son pouce et joué avec son petit clitoris gonflé, elle a fini par s'écarter les lèvres et à se doigter doucement puis plus intensément. Elle n'a plus rechigné à exhiber le vibro acheté au moment de la rupture et à se manipuler la chatte avec. Elle a décollé toute seule, avec son ex en miroir, et s'est envoyée loin, très loin, en l'air.


  Alors qu'il s'apprêtait à trouver son aboutissement personnel au bout de son phallus dans une explosion lactée, Saïda a appelé « Myrtille, viens voir papa ». Bien sûr, Myrtille n'est pas là.


  


  Laure ne les connaît pas bien. Pas. Les autres parents d'élèves. Ni le temps, ni l'envie pour échanger des points de vue sur des questions cruciales du type « faut-il autoriser dès le CP les portables dans les strings ? » ou « faut-il parler de résilience à un enfant dont le hamster a claqué ? », ou encore « Comment empêcher le trafic de faux Pokémons ? ». Elle s'était trouvée dans l'obligation de fréquenter des adultes de l'école, notamment la directrice qui, n'ayant aucune sensibilité artistique, sous-estimait le génie de son fils, surnommé pourtant par les graffeurs du quartier « Petit Ange Michel ». De la morue en tailleur Tatie qui la convoquait pour médire d'Antoine, elle aurait adoré faire des beignets pour ses enfants. Ce qui retenait ses pulsions agressives, c'était l'issue de leurs conversations, joyeuse d'absurdité.


  La directrice :


  — Je ne comprends pas comment cet enfant est éduqué. Il ne fait pas ça chez vous, de prendre des bombes de couleurs et d'en asperger les murs quand même ?


  Laure :


  — Si, si, non seulement c'est autorisé chez moi l'élan créatif, mais c'est conseillé même...


  La directrice :


  — Alors, pourquoi le fait-il à l'école ?


  Ce mercredi, la directrice est présente mais trop occupée pour lui donner la réplique. Une petite fête a lieu sous le préau pour les parents pendant que les enfants sont occupés à la projection d'un film d'animation. Laure scrute les guirlandes roses qui décorent le panier de basket, la bouche pleine d'un vin immonde dont il faut impérativement qu'elle se débarrasse sous peine de gerber sur les cakes aux fruits confits suintants. « Vous avez un pot derrière vous, pour cracher, je vous cache, allez-y », entend-elle dans son dos. Elle crache d'abord puis se retourne pour voir son paravent. Il est bridé, mais pas trop petit, très mat aussi pour un nippon et très frisé. Un style cool de type qui favorise la branchitude sans son ridicule et qui achète les accessoires substantiels - Iphone, Scooter avec autocollant Groland et/ou vélo pliable ultra-léger, paire de converses, barbe naissante, lunettes siglées - sans les secrets de beauté du métrosexuel (crème au poireau de Sardaigne riche en hydrotétralaxotenseurs et particules d'AND pour restructurer sa figure molle et massages drainants pour répartir mieux le cholestérol, le déplacer dans les oreilles par exemple). En tout cas, il fait jeune pour un père.


  — Merci, mais vous avez perdu vos parents ? Vous avez déjà vu le Voyage de Chihiro ?


  — Oui, et puis je préfère Le Tombeau des Lucioles. Quant à mes parents, ils sont morts à Nagasaki...


  — Ah... je suis désolée... c'est horrible...


  — L'année dernière.


  — Ouf !


  —Ouf !??? Non, non, j'aimais bien mes parents. Ils se sont suicidés après avoir vu une photo de la directrice de l'école...


  Poun aide Laure à cracher le vin puis les jus de fruits potables tellement il est marrant. Pendant quelques secondes, elle s'est demandé s’il n'était pas le clown embauché par l'école pour faire rire les adultes seuls et mélancoliques. Elle aurait trouvé ça gonflé de la part d'un bahut assez irresponsable pour ne pas investir dans de la nourriture bio pour le déjeuner de ses mômes. Mais Poun n'exige pas de salaire pour être ce qu'il est, un énergumène, un garçon loufoque et vif. Il dessine des bandes dessinées dans la vraie vie que celle-ci et ses fantasmes lui inspirent. Il fait du comique et de l'érotique japonais. Comme Laure ne sait pas du tout ce que c'est, sur le bout de la nappe en papier vert, avec un bretzel trempé dans le jus de la coupelle d'olives, il lui montre. Un visage de femme en gros plan, bouche ouverte, œil extasié, tempe perlée et en tout petit, au-des-sous, les poils d'un balai au manche à moitié-apparent. Et une bulle à l'oreille de la fille : « Je bloque sur le ménage. »


  À son fils de quatre ans, il ne montre qu'une partie de ses vignettes et invente, spécialement pour lui, des histoires folles avec des monstres ignobles recouverts de pustules et nauséabonds. Mais qui étaient des personnes normales avant de boire du gros rouge qui tâche à la fête de l'école... Là il prépare un album qui se passe dans le milieu des hippies, des aware, des perchés. Et pour cela, il se documente très sérieusement. Dans trente minutes, il est attendu dans le bois de Vincennes pour un stage de trois jours. Il est question qu'il y apprenne des cérémonies pour enterrer les animaux. Sceptique autant que croyante, Laure s'esclaffe.


  — Tu plaisantes ? ça n'existe pas ça !


  — M'enfin, tu sais que tout existe, surtout l'invraisemblable.


  — Mais... ça sert à quoi ces cérémonies ?


  — Tu veux venir avec moi pour poser la question ? Je t'emmène. Je crois que ça te fera du bien, qu'une femme qui travaille dans un laboratoire pharmaceutique doit suivre une formation professionnelle aux mysticismes divers. Qui sait si un jour tu ne créeras pas une palette de produits qui font croire qui en Dieu qui en Allah, ou tu ne fabriqueras pas des robots chimiques-gourous ?


  L'invitation de Poun séduit Laure. Se promener avec ce lutin dans les bois au milieu d'illuminés... Et sortir sa potion de druide maquereau... Son voisin ramènera les enfants.
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  L'invisible


  


  


  Laure ne regrette pas son choix car l'expérience se révèle fabuleuse. Ils sont une dizaine, rassemblés en cercle. Au centre, un tas de peluches de chiens, chats, renards et boas et une boîte de tissus et gants blancs. La démonstration dure longtemps car les paroles à prononcer pour que l'âme de l'animal puisse partir en paix vers le paradis des bestioles sans continuer de hanter leur propriétaire schizo importent. Laure a hérité d'un renard qu'elle doit caresser à travers le tissu. Avant de le poser sur une fleur de lotus, les mains pures c'est-à-dire gantées. Encore une fois, la pratique du yoga l'aide à ne pas craquer. Poun, lui, se coltine un ours. Il a timidement contesté :


  — Euh, mais, les ours, on n'en a pas facilement près de soi. Personne n'enterre d'ours... C'est dur pour moi d'apprendre si ce n'est pas réaliste...


  En disant cela, il constate, horrifié, que son voisin roule quasiment des pelles à un dauphin.


  C'est quand ils se mettent à hurler, au risque d'affoler les biches et les sangliers et Ariane Mouchkine, que Poun et Laure se barrent. Un peu plus loin. Ils se remettent d'un long fou rire réprimé assis au pied d'un arbre. L'idée de refourguer à son complice un peu de l'élixir orange obsède Laure. Par quel moyen ? Quand elle n'a a sa disposition ni boisson, ni feuille de cigarettes à imbiber ?


  C'est le silence revenu dans le bois de Vincennes qui le lui souffle.


  Le dos qui frotte contre une souche, Poun jubile. Laure s’occupe de lui, de sa bite, avec l'habileté d'une professionnelle. Elle paraît apprécier ses couilles rasées, rondes et douces comme des berlingots qu'elle suçote sans jamais les croquer, qu'elle léchouille avec soin. Elle a cueilli son gland évasé en gourmet. Et de cette girolle que la terre humide lui présente, elle goûte chaque filament.


  De là où il est, très haut dans le chêne surplombant, Poun n'a pas fait attention à la couleur combinaison d'éboueur de son champignon sacré. Il ne voit pas non plus les petites molécules passer la douane de sa peau de zob et remonter en loucedé jusqu'à la prostate et aux glandes séminales pour les forcer. Laure repense au livret d'accompagnement de la mallette et aux indications pour le tube orange : « Stimulateur d'éjaculation répétée à destination potentielle des couples stériles ». Assez inadapté à leur cas.


  Il lui a spermé dans le bec en moins de quatre-vingt secondes. Elle n'a eu le temps ni de dire ouf ! ni de dire ouf ! Seulement de recevoir une tourte forestière en pique-nique. Plus modérée dans sa deuxième fellation, Laure imite l'écureuil. Elle veut juste redresser la bête pour en profiter, se tâter avec, se chatouiller et, à la fin, s'approfondir. Les jambes pliées, elle se titille la boîte à malice sur le sommet de son vit en se pinçant les bouts de seins.


  Le son de détonation mouillée quand elle se transperce sur l'Excalibur de Poun emplit ses oreilles. Il a joui, elle aussi, immédiatement. L'impression d'avoir collé sa chatte à un hublot donnant sur le Paradis - celui des jouisseurs -, c'est cela que Laure mentionnera dans son compte-rendu à Superbionic.


  


  Lou compose. Mais sur son piano qui chante faux pour avoir respiré trop de tabac et d'années, elle galère. Elle a trop baisé ces derniers jours, ça la bloque sur le plan artistique. Et inversement. Quand elle prend son pied dans la musique, elle maigrit de la libido. En attendant, elle s'énerve. Elle surprend son copain Greg vautré dans les bras de Marijuana par un grognement suivi d'un : « Putain de sa mère de piano de merde ! T'entends ça ? Ce con, il essaie de me faire croire que c'est un vrai ré, ça ! C'est un ré, ça ? C'est un ré ? Ta race ouais ! C'est un ré et moi je suis Jeanne D'Arc et en fait je suis pas morte sur le bûcher ! Putain ! »


  L'ami saxophoniste, inquiet à l'idée que Lou puisse ruiner entièrement son plan chill-out par des tentatives réitérées sur le pauvre piano et des insultes de plus en plus inaudibles, commet un immense effort musculaire pour attraper son téléphone et appeler un accordeur. Une fois l’appel passé avec succès, il se surpasse et se lève. Il enfile une veste et sort en stipulant laconiquement « L'accordeur arrive ».


  Et Greg n'a pas tort. Il aurait presque pu dire « Tiens, voilà l'accordeur ». Comme le veut la légende, l'accordeur est aveugle. Quand elle était enfant, Lou s'était imaginée que de se crever les yeux faisait partie des conditions sine qua non pour devenir accordeur professionnel. Elle ne supposait pas que l'on puisse être infirme de naissance. Les handicaps, selon elle, n'étaient pas fournis par la nature mais probablement conçus par les hommes.


  Taiseux à souhait, il n'a dit que « Bonjour » et s'est dirigé tout seul vers le piano à queue. Il paraît concentré. Une fine moustache blonde, les yeux de Marie Ingalls, une veste à carreaux sur un long buste. Lou prépare un café et, pour entendre le son de sa voix, verse sans se cacher, au non-voyant des perles de sirop rose. Il dit « Merci » et porte le café à ses lèvres. Après une gorgée, il dit :


  — Il est de quelle couleur le café ?


  Lou, scotchée par la pertinence de la question, répond quand même.


  — De la couleur du cheval blanc d'Henri IV.


  — Drôle de sensation dans mon palais... Pour moi, ce café est rose.


  — Oui, d'ailleurs un type en costume de panthère rose me l'a offert le jour de la Gay Pride. Tirez la langue que je vérifie...


  Les phrases de Lou n'encourageaient pas l'accordeur dans sa verve. Et son mutisme la gênait, elle que rien ne mettait dans l'embarras.


  Il a fini sur l'instrument et il demande son dû avec un soupçon de brutalité. 200 euros. L'impact du produit serait-il en train de réveiller sa cupidité refoulée ? La grande blonde en salopette de chantier tend le fric mais le laisse tomber pour checker que l'aveugle n'est pas faux, que son réflexe n'est pas de suivre son pognon des yeux. Il ne bouge pas, il attend le bras tendu, la main ouverte. Le réflexe de la mendicité dans la cécité ?


  Les billets dans sa poche, il attend encore que Lou se pousse et le laisse partir, lui et sa canne blanche. Elle s'approche au contraire, et lui respire dans le visage. Ses yeux en coma ne clignent pas dans son souffle. Seule sa moustache manifeste une réaction. Elle tente un baiser mais qui se cogne sur une bouche en tombe inconnue. Froidement et sadiquement - en tant que devin, il a perçu la nudité des pieds de Lou -, il pose l'extrémité de ses deux semelles sur les pieds de son agresseur. Laquelle s'égosille de douleur et s'étrangle de haine. En marchant sur les talons, elle attrape l'accordeur par le collet, ouvre sa porte et le dégage avec une telle force qu'il titube sur le parquet du palier.


  Quand Greg revient, il trouve Lou assise sur un escabeau, les pieds dans le congélateur en train de pianoter sur ses cuisses avec les doigts.


  — Toi, ma vieille, tu pues la défaite.
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  Dialectique du maître et de l’esclave


  


  


  Émilie, épanouie, s'est fait belle. Elle a enfilé une tenue appropriée à la fête de fous qu'elle va rejoindre. Une combinaison-pantalon à long zip, noire bordée de jaune, la couleur de la fiole de ce soir. Dont elle redoute et attend avec une certaine excitation les effets obscurs, très clairs en fait, qui tiennent en deux lettres : SM. Elle a enfilé une paire de talons aiguilles en plastique jaune et transparent. Au-dessus de son sein gonflé, elle a piqué une broche, une fleur jaune aux larges pétales. Elle a noué ses cheveux paille en chignon débraillé et s'est noirci les yeux au khôl.


  La fête, c'est sa copine destroy Suzan la graphiste qui l'organise sur les bords de Marne. Un grand terrain boisé et humide avec une grosse baraque devant et, à côté, une vieille cahute en bois sur pilotis, ancien refuge pour toxicos. Ce soir, Suzan a prévenu tout le monde, le thème c'est « n'importe quoi ». Elle a invité tous ses copains freaks et s'est rendu compte qu'elle en connaissait beaucoup, quand même. Elle a bien précisé à Émilie qu'il y aurait beaucoup d'hommes, mais beaucoup d'homos et d'hétéros barrés dans le lot.


  Quand Émilie arrive dans la nef des fous, elle éprouve un frisson, léger mais assuré, qui la prévient. Que ce soir, ce sera bizarre. Des bouts de faux gazons posés sur le vrai avec des formes vautrées - en défonce ou en amour - des torches néroniennes, Joy Division qui amplifie son frisson, des nains de jardin salaces, des tresses fluo de fils Haribos pendues partout, des dégaines stylées, colorées, presque déguisées, une faune superbe et perdue, tout ça plaît bien à Émilie. Sa pote Suzan, chimiquement surexcitée, l'embrasse chaleureusement et lui sert un verre d'une espèce de punch jaune. Ensuite, elle lui fait faire un tour dans son cirque, jusqu'aux platines, installées sur une haute estrade. À la barre, grand et déployé, un DJ blond ébouriffé qui les regarde, Suzan et elle.


  Ce sera lui, décide Émilie, qui testera la liqueur jaune. Elle le voit, lui, c'est un pur. Il sera vicieux mais non pervers, brutal mais non violent. Des yeux un peu bridés, tristes et gais, une bouche en cœur, un air punky, des détails charmants et un tout.


  Il s'appelle Georg H, lui dit-il une heure plus tard sous un des lampions Haribo qui caresse son oreille droite, et oui, il a des origines allemandes. Il semble à Émilie le cobaye idéal, alors bien sûr, dans l'obscurité de l'orgie, elle l'empoisonne, lui infiltre le produit jaune dans les veines. Lui, il sent la vie et la mort, dans l'art, qui colle aux baskets. Elle sait qu'il sera parfait pour l'expérience. Avec lui, sa mission sera jolie, transcendante.


  Georg entretient Émilie de sujets abstraits, philosophe en souriant, revisite Hegel, tord Kant, déjoue Wittgenstein, cite Frank Zappa et Raymond Aron, fait de l'humour paradoxal. Elle l'écoute, surprise : pas ordinaire, Georg. Elle lui parle d'expérience, de corps, d'esprit, de physique (la densité d'une boule de billard, l'étanchéité d'un œuf Kinder Surprise...) tandis que l'aphrodisiaque se propage en lui. Autour d'eux, on danse, on se drogue, on boit la bonne musique qui s'offre, le bon son qui accélère l'effet des produits.


  Il a attendu qu'elle se tourne pour attraper sa queue de cheval blonde qui bat sur le dos de sa combinaison. Il la tire d'un petit coup sec pour ramener la monture vers lui et coller ses fesses qui bombent le tissu noir. Il lèche son cou, mordille ses oreilles et contrôle le mouvement de sa tête par les cheveux. Son autre bras enlace et serre sa taille. Elle, elle sourit car elle sent en lui la dualité, la main déjà gagnée par l'envie de dominer, et l'autre qui reste celle de Georg. Le contact derrière elle de son sexe pétrifié, l'excitation intellectuelle qu'il a su provoquer la déclenche, la désamorce et la première explosion se produit dans son ventre. Une contraction sauvage qui trouve son échappatoire dans le string jaune transparent. Humide, boisée, Émilie se laisse entraîner par Georg hors de la fête, hors de la foule, loin, là où les secrets pourront s'écrire et la magie des remèdes d'amour opérer. Le terrain les emmène à une balançoire accrochée à un arbre massif.


  Sous la lumière de la lune qui fait étinceler la fermeture éclair de la combinaison, Georg regarde Émilie comme une créature surnaturelle à laquelle il va s'accoupler aussi mentalement. Elle a la chair de poule à cause de l'humidité et de sa peur qu'elle alimente en hypothèses angoissantes. Et si le produit était trop dosé et que son amant des bois se transforme en fou sadique ? Elle est la seule à avoir récupéré du jaune dans sa mallette et à devoir tester un troisième produit, elle flippe de s'enfoncer en terre inconnue.


  Pendant qu'elle s'inflige des doutes atroces, Georg ouvre lentement sa combinaison. Une fois glissée sous son cul, il en saisit les manches avec lesquelles il attache les poignets d'Émilie. Qui l'entend casser une fine branche sur un petit arbre derrière eux. Avec le bout de sa baguette, il descend entre les seins, les dessine, en fait durcir le bout. Et puis il fait claquer doucement sa verge sur le ventre de sa prisonnière.


  Survoltée, Émilie attend la suite, s'en remet servilement à son maître, pousse des petits cris. Il s'arrête, s'approche d'elle toujours debout, la plaque contre le tronc d'arbre, lui met une main sur la bouche et le nez, l'empêche de respirer. Il libère sa bite remontée de son pantalon rayé et l'enfourne sans préavis dans la chatte d'Émilie qui sursaute sous l'agression. Georg se jette dans Émilie en rythme, en force, jusqu'à ce qu'il la sente asphyxiée, sur le point de jouir et de mourir, alors il se retire, l'attrape par la queue de cheval, l'agenouille et lui met son beau et régulier chibre dans la bouche, sans ménagement. Elle le pompe jusqu'à la nausée, jusqu'à la montée, qu'il se réserve pour plus tard, qu'il empêche. Il dénoue ses bras et finit de retirer sa combinaison. Il la regarde, elle, nue et perchée sur ses talons incroyables. Avec sa combinaison, il lui lie les mains au-dessus de la tête cette fois et la fait basculer sur la balançoire. Émilie est hystérique de peur, de plaisir. Shootée à la situation, bouleversée par son partenaire, elle atteint une volupté brûlée, cérébrale et extrême. Sa fente se cogne au bois, elle a la tête en bas, elle se demande ce qu'il va faire, Georg, derrière elle, en face à face avec son cul et sa cambrure.


  Il la fouette sèchement, pas trop fort, juste assez pour dessiner de fines zébrures sur ses fesses fragiles. Émilie renifle l'odeur de la cigarette qu'il s'est allumée et attend le moment où il posera le bout incandescent sur sa peau tachetée déjà par les grains de beauté. Il choisit le cou comme s'il marquait un animal. Là où la chevelure passe, frotte, cache. Il la traverse après l'avoir brûlée, par l'anus qu'il s'est bien gardé de préparer. Écartelée, Émilie croit crever d'abord. S'entend gémir de bonheur ensuite. Elle ne se comprend plus, ne se contrôle plus. Cette souffrance, elle la reçoit comme de l'amour. Elle n'est plus un corps, elle est un esprit perché dans des limbes sublimes.


  Alors qu'elle est presque Dieu, que les sommets himalayens sont atteints, que les hallucinations dues à l'air céleste se multiplient, Georg se retire encore une fois méchamment, dans l'intention de lui nuire, de la frustrer. Il la laisse dans la même position, mais passe devant. Il lui claque le visage avec le sexe, lui fourre dans le bec, le ressort et se branle. Après quelques minutes du manège, il éjacule brillamment dans sa bouche, et autour et sur son front et dans ses cheveux.


  Les bruits de la fête à une centaine de mètres dans le noir reviennent d'un coup à leurs oreilles engourdies par leur délire. Georg détache Émilie qui se rhabille. Il s'assoit sur la balançoire et la prend sur ses genoux. Ils parlent à nouveau. Il s'excuse, il ne comprend pas, c'est la première fois qu'il se comporte comme ça. Il n'est pas du tout sadique d'habitude, il a une sexualité active mais normale. Il est confus, perturbé par ce qui vient de se passer. Elle voudrait, mais elle ne peut pas lui dire. Que ce n'est pas de sa faute, que non, ce n'est pas sa nature mais un artifice, un élixir qui a agi à sa place, avec son corps.


  Ils restent longtemps à se balancer en silence. Autour d'eux, l'air est cotonneux, Émilie approche le vide, le calme absolu, et remercie le labo de lui avoir confié le jaune à tester. Un plus.


  * 19 *


  Bref retour aux sources


  


  


  Laure a trouvé l'adresse de l'archange des fioles. En passant au peigne fin l'ordinateur de son boss, elle est tombée sur les coordonnées de Driss. Consciente de sa double transgression, elle se délecte. Elle sait où il habite, elle peut l'attendre, le suivre et même le surprendre.


  Ce soir, Laure le sait évaporé dans les nuages chauds du hammam d'un hôtel de luxe. Elle porte sur elle son odeur de pavot, une robe rouge écarlate à très fines bretelles, intensément plongeante sur son dos constellé de grains de beauté. Dans l'ascenseur qui l'emmène au - 2, le cœur suspendu à la voûte de son désir, Laure ôte ses chaussures et découvre ses ongles peints.


  Il s'est déjà extrait des limbes du hammam. Il est maintenant assis sur les marches en pente douce de la piscine, adossé contre le rebord. Il fume un havane. Et il ne le mouille même pas en sursautant quand Laure fait son entrée. Il suit la progression de ses pieds sur la pierre tiède et humide avec un sourire sardonique.


  — Je t'attendais, miss.


  Laure pose ses ongles carmin de chaque côté du buste de Driss. Avec le pied droit, elle appuie sur son front, fait basculer sa tête. Elle le regarde de haut, et essuie sa bouche obscurcie par un brin de tabac. Il attrape l'orteil et l'aspire en le chatouillant de la langue. Ses bras, comme deux tentacules, ont surgi de l'eau et enroulé les mollets, tournoyé sur la peau moelleuse des cuisses. Arraché le slip rouge.


  Driss ramène Laure vers son visage en héliport sur lequel il fait atterrir sa vulve. Dans un mouvement tournoyant, il brasse la béance de Laure où coule une rivière de plaisir. Il la barre avec la langue, laquelle devient violette. Un tube à essai coincé dans la chatte Laure perfuse Driss de sa propre magie, son élixir lubrifiant Zippo.


  En la saisissant par le haut des jambes, il la jette dans le bassin. En s'immergeant, le poison se répand en halo violet autour de Laure et les reflets sanglants de sa robe. Elle s'agrippe à son dieu par les cuisses et se colle à sa verge outrée. Ils échangent, à ce moment-là, le baiser le plus langoureux, voluptueux, luxurieux et scandaleux que votre dévouée Jeanne Cantique - le seul voyeur pervers de cette histoire - ait jamais fantasmé.


  Il la crucifie de la queue sur le front baptismal de sa quête. Comme enrobé de miel, le sexe de Driss l'emporte au pays de Canaan. Sa force est telle que Laure voit la piscine se déchirer en deux sous son commandement.


  Ils font l'amour dans les eaux mais ne s’assèchent jamais.


  Sur la pierre blanche, ils se sont allongés. Driss embrasse les petits seins de Laure en attendant de sa robe ne soit plus humide.


  Dans le casier n° 23 du vestiaire de la piscine, les vêtements de Driss, secs et soigneusement pendus, l'attendent. En compagnie d'une mallette vide.


  Épilogue


  


  


  Toutes les couleurs étaient sorties. Bleu, orange, violet, rouge, vert, rose, jaune. Toutes gagnantes. Superbionic et ses mallettes magiques qui promettaient le bonheur chimique avaient créé l'événement. Sous la houlette d'Émilie, le plan promo avait été si redoutable que les stocks de produits avaient été épuisés en vingt-quatre heures. Dans la rue, cinq belles filles nues et épanouies, lascivement étendues sur un matelas de nuages, donnaient envie sur les affiches aux passants.


  Ces cinq filles-là ne se marièrent pas. Enfin pas toutes. Saïda, qui s'est rappelé le sens de son prénom, bonheur, a épousé Thomas et invité les profs du collège, même le Polonais.


  Que Lou ne s'est même pas tapé parce qu'elle a arrêté, depuis l'épisode de l'accordeur aveugle et sourd à son charme, de baiser à tort et à travers. Elle est calme maintenant et se concentre sur sa musique et sa grossesse. Elle hésite encore à se demander qui est le père.


  Les noces de Laure et Driss ont été la meilleure fête du siècle.


  Géraldine s'est mise au grec, ancien et moderne, et a remporté le Pulitzer grâce à un reportage sur les rites entourant la mort des animaux.


  Émilie a arrêté de sucer tout ce qui dépasse. Ses quatre amies disent même que maintenant, elle adore embrasser. Il suffit de la voir avec Georg H.


  


  



  


  Fin


  

OEBPS/Images/cover.jpg





